f 


PROFESSOR  J.S.WILL 


"*^-î* 


(&ïnrjR^jÉS 


D  E 


R  A  N  D 


COMÉDIEN  DU  B.0 L 

NOUVELLE  ÉDITION, 

Kevue  ,  corrigée  &  augmentée* 
TOME     IV. 


A     PARIS, 

Par  la  Compagnie  des  Libraires  AjûTocié^ 


M.    DCC.    LXX. 

'4vec  Apjrolaùon.  &*  Frbïltge  du  Rou 


TABLE 

Des  Pièces  contenues  dans  ce  quatrième 
Voluvie. 

L'IMPROMPTU  DE  LA  FOLIE.  Vage    i 

LES  NOUVEAUX  DÉBARQUÉS.  (  35 

LA  FRANÇOISE  ITALIENNE.  77 

LA  CHASSE  DU  CERF.  '37 

LA  NOUVEAUTÉ.  *** 

LES  AMAZONES    MODERNES.  17' 


L'IN-PROMPTU 

D  E 

LA  FOLIE, 

AMBIGU  COMIQUE, 

Repréfenté  en  iyz6% 


T0M£   IV. 


AU    SEIGNEUR 

A     Y     M      O      N, 
G É  N  É  RA  L 

DE  LA  CALOTTE. 


M. 


ONSEIGNEUR, 


Dujjie^-vous  me  placer  furnumé- 
ra'ire  dans  votre  Brlorade  des  Faux- 
Plaisans,  ou  dans  celle  des  En- 
nuyeux ,  y  ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
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mériter  r  honneur  que  vous  mave?^ 
fait  de  m' enrôler  dans  votre  illuflre 
Corps  ,  qu'en  vous  dédiant  mon  IN' 
PROMPTU  DE  LA  FODIE, 
Il  a  fait  plaijir  ci  toute  La  Calotte; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  été  du  goût  de  bien 
du  monde  ;  & ,  fur  le  fuccès ,  je  pour- 
rois  me  flatter  d'être  reçu  dans  votre 
Brigade  des  Fous  Heureux, 
Jl  quelques  Officiers  fuhalternes  de  la 
Brigade  des  Difficiles  ne  traver- 
f oient  mes  deffeins. 

Je  veux  parler  de  ces  Calottins 
Flegmatiques  que  rien  ne  réjouit^ 
&  qui  ne  réjouiffent  perfonne  :  de  ces 
Poltrons  Critiques  ,  qui^  n'ayant 
jamais  ofé  monter  la  tranchée  du  Par- 
naffe^i  m  même  courir  le  moindre  ha- 
T^ard ,   ne  font  occupés    qu'à  rabaiffer 
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Le  '  mérite    des    Actions    des     autres . 

En  vérité,  MONSEIGNEUR, 
vous  devrie^  forcer  les  Cagnards 
Caustiques  à  s'expojer  au  jeu  cl 
leur  tour  y  ou  les  condamner  du  moins 
à  demeurer  pour  toujours  renfermés 
dans  leurs  Cafernes. 

Vous  ave:^  ^JF^i  d'autres  Soldats 
pour  tenir  tête  à  La  Sagesse, 
en  cas  quelle  voulût  remuer  &  rom- 
pre le  Traité  que  vous  ave^  arrêté  de" 
puis  un  tems  entre  Elle  &  la  Folie. 

Tout  l'Univers,  M  O  N  S  E  I- 
G  NE  U R  ,  admire  avec  quelle  con- 
duite un  accord  fi  difficile  a  été  mé- 
nagé. 

Vous  ave:^  commencé  par  porteje  notre 
Déejfe    à   être   moins  extravagante  & 

moins  outrée ,  &  jafere  ennemie  à  pet- 
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roitre  moins  b'L:^arre  &  moins  aujhrc. 
Vous  ave:^  renvoyé  à  la  Sa  gesse 
tons  Us  P rifonniers  que  vous  n*ave:^ 
pas  jugés  de  bonne  prife  ^  &  que  votre 
Brigade  des  INDISCRETS  avait 
amenés  à  votre  Camp  contre  les  Loix 
de  la  Guerre, 

On  vous  a  vu  hautement  défavouer 
tous  les  Brevets  injurieux  que  vos 
malins  Secrétaires  leur  avaient  ex- 
pédiés à  votre  infu  ^  ne  reconnoijfant 
que  ceux  que  vous  avie:^  fis^^^  ^^  "^^^ 
tre  propre  main  pour  les  Déferteurs 
de  cette  même  Sagesse,  qui,  de  leur 
bonne  volonté  &  de  leur  propre  mou-^ 
rement ^  s' étaient  venus  ranger  fous 
ras  Etendarts, 

Quant   à  ces  derniers ,   ils  ont  été 
reçus  de  vous  àh  ras  ouverts  i  vous  leur 
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avt^  donné  des  Charges  dans  votre 
■Armée  ^  juivant  leur  mérite  Ù  les  ac- 
tions qu'ils  avaient  pu  faire  dignes  de 
LA  Calotte  >  toujours  prêt  ce- 
pendant à  les  renvoyer  libres  ,  Ji-tôt 
que  LA  Raison  viendrait  les  ré- 
clamer. 

Pour  peu  qu'il  s'en  fait  trouvé  qui 
ayent  voulu  retourner  ,  quel  accueil 
ne  leur  a  pas  fait  leur  Souveraine  / 
Elle  a  été  d'autant  plus  contente  de  les 
revoir  ,  qu'elle  vous  les  avait  envoyé 
Fous  ,  (&  que  vous  les  lui  ave?^ 
renvoyé  Sages  :  &  c'efl  ce  qui  l'a 
engagée  à  conclure  avec  la  Folie 
cette  Trêve  Jî  av  aiitageufe  à  tout  le 
monde. 

Quelle  gloire  pour  vous ,  MONSEI' 

GjNEC/Ri  étant  Général  de -lk  Ca- 
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XOTTE ,  de  VOUS  voir  en  même  tems  Ji 
lien  avec  la  Sagesse/  d^  avoir  trou- 
vé  le  moyen  de  ramener  fes  Sujets  à 
fon  obéijfance ,  en  inventant  un  nouvel 
un  de  corriger  les  moeurs  en  folâtrant  y 
&  de  faire  la  guerre  au  Ridicule  y  en 
lui  donnant  des  louanges  à  le  faire 
rougir  ! 

Mais  y  à  propos  de  louanges  ^  ne  croje^ 

pas  ,  MONSEIGNEUR  ,  que  celles 

que  je  vous  donne  ici  foient  intéref- 

fées ^  quoique  je  ne  fois  pas  riche,  & 

que  vous  pojfédie:^  les  fonds  immenfes 

fur  lefquels    on   ajjigne  les  Gratifca' 

tions  &   les   -Penfions    quon    accorde 

ordinairement    à  la  plupart  des  fai" 

feurs  d'E pitres  Dédlcatoires  ,  je  vous 

vrotefle  que  c'efl  la  feule  ejîime  que 
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j^ al  pour  vos  vertus^  qui  me  les  fait 
publier^  étant  d^ ailleurs  avec  un  pro^ 
fond  refpecl. 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble,  ^ 
tîès-obéiflanc  Serviccar, 
LE  GRAND. 


*$*= '*3te^  *^  ^  *$*  *$^  ^"  *^  *$*  *$^  ^  ^ 


ACTEURS  du  Prologue. 
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H  A  LIE,  Mufe  de  la  Comédie. 
LA   FOLIE. 

LA    COMÉDIE   FRANÇOISE, 
UN  VIEUX  COMMANDEUR,  n 
UN  PETIT  MAITRE.  /Dépa- 

UN  AVOCAT.  \tésdiî 

UN  MARCHAND.  (  Public, 

MOMUS.  J 

TROUPE  DU  RÉGIMENT  DE  LA 
CALOTTE. 


Lu  Sceae  ejî  à  Montmartre;^ 


s<rr> 
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L'IN-PROMPTU 

DE  LA  FOLIE. 


T   i 

.PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréjente  Montmartre  :  Thalïe  ejî  endot" 
mie  au  pied  de  ce  Mont.  Ori  joitc  l^ouverture  ,  aprhi 
quoi  on  entend  uu  Chœur  d'^Anes. 


SCENE    PREMIERE. 

THALIE,   LA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 
CHOEUR  N^  /. 

-ftTAI-hon,  hi-hon  ,  hi-hon  ,  hi-honj  hanv- 

hans. 

LA   COMEDIE. 

Rc veillez- vous  ,  belle  Thalic  , 
Rivcillcz-vous  f  il  en  cft  cctn?» 
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OHOEUR. 

,    Hi-hon  ,  hi-hon  ,  hi-hans  >  hi-hans. 
LA    COMEDIE. 
Fouvcz-vous  dormir  aux  accens 
D'une  pareille  mélodie? 

CHOEUR. 
Hi-hon,  hi  hans ,  lii  hans,  hi-hans,  hans; 
LA   COMEDIE. 
Ce  n'cft  point  ici  votre  place  i 
On  y  voit  périr  vos  talens. 
CHOEUR. 
Hi-hon»  hr-hans,  hi-hans,  hi-hans ,  hans. 
LA   COMEDIE. 
Abandonnez  les  Habitans 
De  ce  ridicule  Parnafle.     • 

C  H  OE  U  R. 
Hi-hon,  hi-hans,  hi-hans,  hi-hans» 
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S   CENE     II. 

THALIE ,  LA  COMÉDIE   FRANÇOISE* 

LA    COMEDIE, 

Jl_/N  vérité  les  Pocces  de  Montmartre  font 
bien  infupportables  de  me  troubler  ainfi  fans 
relâche ,  &  de  m'cmpêcher  de  tirer  Thalie  de 
rafToupirrement  où  elle  c(l  plongée  depuis  fî 
long-tems.  Mais  auffi  quel  réjour  cette  Mufe 
a-t-clle  été  choi/ir  depuis  qu'Apollon  l'a  bannie 
du  Mont  Parnafle?  Montmartre!. ..  Qui  l'au- 
roit  jamais  pu  croire  ?  Ah  l  malheureufe  Co- 
médie Françoife  -,  que  tu  es  à  plaindre  d'être 
obligée  de  venir  te  fournir  dans  une  pareille 
boutique!  H  faut  pourtant,  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  que  je  réveille  Thalie.  Holà , 
Mufe,  holà*,  c'eft  la  Coiijcdic  Françoife  qui 
vous  appelle. 

THALIE,   fi  réveillanr. 

La  Comédie  Françoife  1  Ah  !  ma  chcre  amie> 
votre  voix  feule  étoit  capable  de  me  tirer  de 
ma  léthargie.  Mais,  bons  Dieux  .'  que  je  vous- 
trouve  changée!  &:  qui  pourroit  vous  recon- 
noitre  dans  Tctat  où  vous  êtes? 

LA   COMEDIE. 

Hé  le  moyen  î  je  n'ai  plus  que  la  moicié  d<? 
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ma  Troupe.  Mais  vous ,  divine    Mufe  ,   cjue 
faites-vous  à  Montmartre  ? 

THALIE. 

Hélas!  j'y  dors,  &:  j'endors  Touvcnt  \qs  m- 
très.  Que  veux-tu  ?  depuis  un  tems ,  je  n'étois 
prefquc  plus  occupée  que  pour  \cs  Poètes  de 
ce  Canton  -,  ils  font  trop  lourds  &  trop  paref- 
feux  pour  me  venir  trouver  jufqu'au  fommec 
du  Parnafle  ,  &  j'ai  pris  le  parti  de  venir  vers 
eux.  J'ai,  du  moins,  ici  le  plaifirde  dormir, 
&  de  me  repofer  de  mes  anciennes  fatigues. 
LA   COMEDIE. 

En  effet ,  il  me  fouvient  qu'autrefois  vous 
vous  plaigniez  que  mes  Poètes  vous  faifoient 
de  trop  rudes  faignées  :  m^is  je  crois  qu'ici  vous 
n'êtes  pas  dans  le  même  cas.  Il  faut  pourtant, 
belle  Thalie ,  que  vous  fafïiez  un  effort  pour 
ma  petite  Troupe.  Tout  Paris  vous  en  prie. 
T.H  A  L  I  E. 

Paris  î  fort  bien  :  pour  fe  moquer  encore  de 
moi,  comme  il  fait  depuis  fi  long-tcms.  Il  eft 
trop  difficile  à  contenter  fur  votre  Théâtre.  Il 
s'efforce,  en  toute  occafîon,de  rabaiffer  mes  nou- 
velles productions ,  pour  relever  mes  anciennes 
qu'il  ne  veut  plus  voir, 

LA   COMEDIE. 
II  eft  vrai  que  votre  Soîur  Meîpomcne  efi 
plus  licu^eufe  <iue  vous,  ion  méûet  n'cft  poui;- 
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tant  pas  fi  difficile  que  le  vôtre ,  à  beaucoup 

près.  H  cfl  plus  ailé  d'outrer  la  nature, que  de 

l'imiter. 

THALIE, 

Ah  !  je  t'avouerai  que  je  fuis  quelquefois  fur- 
prifc  des  fuccèsde  Mclpomcne.  Cela  me  fâche 
de  voir  qu'on  foit  prévenu  en  faveur  de  fes 
Tragédies  nouvelles ,  même  avant  de  les  avoir 
vues.  La  moitié  des  gens  les  applaudiflcnt,  fans 
les  entendre.  On  les  admire  long-tems,  fans 
s'appercevoir  de  leurs  défauts  j  &;  ce  n'efl  fou- 
vent  que  l'impre/îlon  qui  fait  ouvrir  les  yeux 
à  cette  foule  d'Approbateurs  qui  fc  laiffcnt  fc- 
duirc  au  fon  de  quelques  vers  empoulés,  qu'un 
Adleur  a  l'art  de  faire  valoir,  &  qui ,  dans  le 
fond,  ne  font  quelquefois  qu'un  pompeux  ga- 
limatias. 

LA   COMEDIE. 

J'en  demeure  d'accord. 

T  H  A  L I  E. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  mes  pro» 
duClions.  Une  Scène  plus  froide  que  les  autres, 
deux  ou  trois  mauvaifcs  plaifanteries  hazardccs 
dans  une  de  mes  Comédies ,  empêchent  fou- 
vent  qu'on  n'entende  le  rcfte  de  l'Ouvrage.  Ce 
qu  on  ne  trouve  pas  de  fon  goût  dans  le  com- 
mencement prévient  contre  tout  ce  qui  fuit , 
alors  le  bort  5c  le  mauvais  ont  le  même  fort , 
iwuû  cil  confondu' >  on  ne  veut  plus  rieu  écou-- 
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ter.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  confolant  pouf  moîy 
c'eft  qu'on  voit  telles  Pièces  Comiques  qui 
n'ont  pas  été  applaudies  d'abord ,  qui  font  au^" 
iourd'hui  l'honneur  de  votre  Théâtre,  6c  que 
perfonne  n'ofe  Ce  vanter  à  préfent  d'avoir  fifflc 
à  la  première  repréfentation. 

LA   COMEDIE. 

Oui ,  vous  avez  raifbn  de  vous  plaindre  de 
la  préférence  qu'on  donne  à  votre  Sœur.  Mais 
enfin  nous  ne  l'avons  plus;  Se  Paris ,  fe  trou- 
vant aujourd'hui  dénué  de  plus  de  la  moitié  de 
fes  plaifirs ,  n'a  recours  qu'à  vous  ;  &:  je  fuis 
venue  ici  avec  les  Députés  que  Je  Public  vous 
envoie ,  pour  vous  prier  de  nous  donner  une 
Pièce  de  votre  façon. 

T  H  A  L  I E. 

Le  Public  m'envoie  des  Députés  ?  c'en  cft 
trop.  Allons ,  il  ne  faut  point  avoir  de  rcflen- 
riment  •,  ôc  je  veux  bien  encore  m'expofcr  à  fon 
ingratitude ,  en  cherchant  à  le  divertir.  Mais , 
avant  de  rien  entreprendre ,  confultons  ces  Dé- 
putés ,  pour  favoir  ce  qui  pourra  être  He  leur 
goût. 
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SCENE    III. 

THALIE,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE; 
L'AVOCAT,  LE  PETIT  MAITRE,  LE 
MARCHAND  ,  LE  VIEUX  COMMAN- 
DEUR  nafonnant. 

LES   DÉPUTÉS  tous   enfcmhle. 


D 


Ivine  Mufe,  nous  fommcs  les  Dcputés  du 
Public ,  qui  venons  vous  demander  une  Comé- 
die nouvelle. 

THALIE. 

Oh  !  doucement  -,  Mefïieurs  ;  les  uns  après  les 
autres  j^'il  vous  plaît.  Sachons  d'abord  qui 
vous  êtes  ? 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Je  me  nomme  Pointillant,  Avocat  de  pro- 
feflion. 

LA   COMEDIE,  ^^i  à  Thalie, 

Soi  -  difant ,  bel  efprit. 

LE   PETIT   MAITRE. 
Je  fuis ,  moi ,  le  Chevalier  du  Tapage. 
LA    COMEDIE,  ^^^  à  ThaUe. 
Efpcce  de  Petit  Maître  manque» 
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LE    MARCHAND. 

Et  moi,  Monfieur  Dimanche,  Marchand  de 
la  rue  St.  I>enis. 

LA    C  O  M  E  D  I  E  ,  *4J  ^  Thulie. 

Approuvant  de  bonne  foi  tout  ce  qui  lui  fait 
plâiiîr.  . 

LE    COM  M  ANDEUR. 

Quant  à  moi,  je  fuis  le  Commandeur  de  la 
Rocaille ,  ancien  pilier  du  Théâtre. 

LA    COMEDIE,  ^iîi  à  ThdU, 
Grand  Parti  fin  des  Anciens. 

T  H  A  L  I  E  ,  bas  à  la  Comédie. 
C'eft'à-dire  ,  laudator  temporis  aSli.  [  Haut.  )  Oh  î 
çà,  parlez,  Monfieur  l'Avocat,  vous  me  pa- 
roiflez  le  plus  pcfé.  Le  Public,  à  cq^que  j'ap- 
prends ,  demande  une  Pièce  de  ma  façon  :  dans 
quel  goût  fouhaitcz-vous  qu'elle  foit? 
L'  A  V  O  C  A  T. 

Hélas,  favante  Mufe,  pour  moi  je  ne  vous 
demande  qu'une  bagatelle.  Je  fouhaite  une  Co- 
médie en  vers  en  cinq  acftes ,  où  il  y  ait  un 
caraélere  foutenu  du  commencement  à  la  fin  v 
que  l'intrigue  foit  bien  conduite  •■,  qu'elle  tienne 
toujours  1  Auditeur  en  fufpens ,  &:  fe  débrouille 
à  la  fin  fans  peine;  qu'il  y  ait  dans  cette  Pièce 
des  mœurs ,  des  fentimens ,  Ô£,  fur-tout  ^  qu'elle 
foit  écrite  noblement. 
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THALIE. 

Et  vous  appeliez  cela  une  bagatelle?  0\\\ 
vraiment ,  il  y  a  long-tems  que  le  moule  de  ces 
fortes  d'ouvrages  efl:  caiTé. 

LE    MARCHAND. 

Parbleu ,  Monfieur  l'Avocat ,  vous  parlez  pour 
vous  :  mais ,  avec  votre  perniiflion ,  ce  n'eft  pas- 
là  le  goût  général.  Je  fuis  Marchand  de  la  rue 
St.  Denis ,  &  ,  pour  mon  argent ,  je  veux  me 
réjouir.  Vous  pouvez  lire  ces  fortes  de  Pièces 
dans  votre  cabinet,  vous  autres  beaux  eforits; 
mais  pour  moi ,  qui  ne  lis  que  mes  livres  de 
comptes  ,  &  qui  ne  vais  à  la  Comédie  que 
pour  rire,  tenez,  les  Comédiens  annonccroient 
cent  fois  des  Pièces  de  cette  nature ,  que  je 
n'irois  pas  à  une. 

LE   PETIT    MAITRE. 

Je  ne  les  hais  pas  m.oi  ;  aux  premières  re- 
prefentations ,  s'entend  5  j'ai  le  plai/îr  de  les 
faire  tomber. 

LE   COMMANDEUR. 

J'ai  vu  jouer  toutes  les  Pièces  de  Molière 3 
d'original.  Celles  qui  étoient  dans  ce  goût-là 
n'ont  pas  été  celles  qui  ont  été  les  plus  fuivics. 
Mais ,  ma  foi ,  cela  éroit  parfait.  Oh  !  ma  foi» 
ma  foi ,  cela  étoit  beau»  Je  voudrois  bien  qu'on 
nous  en  donnât  aujourd'hui  de  femblables> 
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LE    MARCHAND. 

Et  moi,  c'cft  ce  que  jc*nc  demande  pointr 
Ah!  mes  chers  Itahens, quand  reviendrez  voiwî 
c'eft  ma  folie ,  à  moi ,  que  les  Itahens. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Pour  moi  je  ne  les  aime  que  quand  ils  par- 
lent Italien. 

LE    PETIT    MAITRE. 

Ec  moi ,  qui  ne  l'entends  pas,  je  ne  les  aime 
que  dans  le  François. 

LE    COM  MANDEUR. 

Ceux-ci  font  fort  bons  •,  mais  parlez-raoi  des 
précèdens.  Vous  n'avez  pas  vu  l'ancien  Scara- 
mouche  ,  vous  autres  î  quel  naturel  dans  Tes 
grimaces  &  dans  fes  geftesl  Ahl  ma  foij  ma 
foi ,  cela  étoit  bon. 

LE   PETIT  MAITRE. 

Et  que  Diable,  Monfïeur  le  Commandeur > 
vous  ne  nous  parlez  jamais  que  du  tems  pa/Té. 
Pour  moi ,  je  vous  avouerai  que  j'aime  dans 
les  Pièces  un  peu  de  gaiiUrdife,  pourvu  que 
cela  foit  finement  enveloppé. 

L'  A  V  O  C  A  T. 
Ah,  fi! 

LE   MARCHAND. 

Je  ne  hais  pas  cela  non  plus ,  pourvu  que 
ma  femme  n'en  rougifle  point ,  ôc  que  ma  fille 
n'y  entende  rien. 
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LE   COMMANDEUR. 

'J'ai  vu  des  Pièces  de  Scarron  dans  leur  nou- 
veauté :  elles  ctoicnu  un  peu.  dans  ce  goût-là. 
Jodclet  y  faifoit  des  merveilles  :  il  nafonnoit 
un  peu-,  mais,  ma  foi,  c'étoit  un  grand  adteur» 
Ah  !  grand  Acteur. 

L'  A  V  O  C  A  T. 

Le  Théâtre  François  eft  aujourd'hui  trop 
épuré  pour  fouffrir  ces  fortes  de  Pièces?  non 
plus  que  les  Farces  du  tems  paflé. 

LE   COMMANDEUR. 

A  propos  de  Farce.  Croiriez- vous  que  j'ai 
vu  gros  Guillaume  &:  Guillot  Gorju?  ma  foi, 
ma  foi ,  ma  foi ,  cela  n'étoit  point  (î  mauvais, 
LA    COMEDIE. 
Hc  bien  !  Meflfîeurs ,  avez- vous  bientôt  fini 
votre  converfation  ?  11  me  femble  que  ce  n'eft 
pas  pour  cela  que  vous  êtes  ici,  &  que  vous 
y  venez  demander  une  Pièce  à  Thalie  ? 
T  H  A  L  1  E. 

Ils  n'en  auront  point  de  ma  façon,  tant  que 
leurs  goûts  ne  feront  pas  mieux  d'accord.  Mais, 
à  préfent  que  me  voil.à  tout-à  fait  réveillée, 
adieu.  Je  m'en  retourne  fur  le  r'arnaffc  faire 
ma  paix  avec  Apollon,  en  attendant  que  toute 
la  Troupe  foit  raflcmblce  ,  &  que  quc/que  Gé- 
nie fupérieur  vienne  m'y  trouver. 
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SCENE     IV. 

LA    COMÉDIE    FRANÇOISE, 
L'AVOCAT,  LE  COMMANDEUR ,  LE 
[    MARCHAND  ,  LE  PETIT  MAITRE. 

LE    MARCHAND. 

3l  Arbleu,  Monfieur  l'Avocat  j  vous  êtes  caufe 
que  Thalie  nous  abandonne ,  par  la  difficulté 
qu'elle  trouve  à  vous  contenter.  Mais  quel  bruit 
entends-je? 

On  entend  un  bruit  de  Haut-bois  &  de  Tambours. 
LA    COMEDIE. 

C'eft  la  Folie  qui  fait  battre  la  CaifTe  ici  au 
tour  pour  faire  des  recrues  pour  Ton  Régiment. 
Mais  la  voici  elle-même  qui  vient  à  propos  à 
votre  fecours.  C'eft  une  étourdie,  qui,  au  dé- 
faut de  Thalie,  pourra  peur- être  fur  le  champ 
trouver  quelque  heureufe  faillie  qui  amuftra 
le  Public,  6c  me  tirera  d'embarras.  Mais  elle  eft 
depuis  un  tems  fi  entêtée  de  l'Opéra,  qu'elle 
re  marche  plus  qu'en  chantant  6-:  en  danfant. 
Heureufement  elle  a  toujours  à  fa  fuite  quelques 
Poètes,  qui  pourront  faire  votre  affaire. 


F  R  O  L  O  G  U  E^  î^ 

LE   MARCHAND. 
A  la  bonne  heure.  J'ainje  encore  mieux  une 
Pièce  diiflée  fur  le  champ  par  la  Folie,  que 
d'attendre  que  Thalie  nous  en  envoyé  une  du 
ÎVlont  ParnafTe.  J'aime  à  jouir ,  moi. 

I 

SCENE     V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS.  LA 
FOLIE   &  fa  fuite,  MOMUS. 

LA   FOLIE  chante  &  danfe. 

RITOURNELLE    GAIE.   N°.   a 

JT  Uyez  loin  de  nous , 

Triftes.  Fous  j 
Fous  mélancoliques. 

Colériques , 

Frénétiques  i 
Fuyez  loin  de  nous. 

N°.  3. 

Venez  9  aimables  Fous ,  dont  l'heureufe  manie 
Efl:  de  rire  &  de  chanter  j 
De  prendre  6c  de  quitter 
Tantôt  Cloris,  tantôt  Silvie, 

Et  de  vouloir  goûter 
De  ^tous  les  plaifirs  de  la  vie , 
Sans  qu'aucun  vous  puiflc  arrêter. 

Ah!  l'agréable  Folie I 
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LA   COMEDIE. 

Aimable  DcefTe ,  lâiflez  pour  un  moment  vos 

plailîrs ,  pour  nous  tirer  de  l'embarras  où  nous 

Sommes. 

LA    FOLIE. 

Bon  !  la  Folie  tirer  les  gens  d'embarras!  on 
dit  que  c'cft  moi  <\m  les  y  plonge. 

LA    COMEDIE 

A/Tez  fouvent  :  mais  il  faut  avouer  auifi  que 
vous  êtes  quelquefois  heureufe. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Hé  bien  l  en  quoi  vous  puis-je  faire  part  de 
mon  bonheur  ? 

LA    COMEDIE. 

En  tirant  de  votre  cerveau  l'idée  de  quelque 
Divertiflemeut  comique  j  qui  puifTe  amufer 
Paris  pendant  cette  Automne ,  &  le  dédom- 
mager de  l'abfenCe  de  Mclpomene,  &:  de  la 
Troupe  Italienne. 

LA   FOLIE  accompagnée  dis  Violons.  N*.  4» 

Ah  î  je  fens  Apollon , 
Qui  déjà  m'infpire  : 
3 'entends  le  Ton ,  i 

De  fa  Lyre ,  lyre ,  lyre  ,  lyre , 
J'entends  le  fon 
De  fon  Violon. 

SYMPHONIE, 
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SYMPHONIE. 

LA    FOLIE  avec  des  accompjgnemtns. 

Quelle  plaifante  idée    en   ce   moment  me 
frappe! 
Elle  efl;  nouvelle ,  elle  rcu/Tîia. 
Ah  !  ah  !  ah  !.. .  je  la  tiens ....  mais  non ,  elle 

m'échappe. 
J'y  fuis  eniîn....  iion,  ce  n'eft  pas  cela.... 
Elle  revient,  je  la  ratrappe; 
Ecoutez,  la  voilà. 

Donnez  au  Public  deux  Acftcs  différens ,  un 

dans  le  goût  François  »  &  l'autre  dans  le  goi^ic 

Italien. 

LA   COMEDIE. 

Une  Pièce,  dans  le  goût  Italien  ,  repréfentée 
par  les  Comédiens  François  !  pour  le  coup  voilà 
bien  un  trait  de  la  Folie. 

LA    FOLIE. 

Ma  foi,  N'jadanic  la  Comédie  Françoife, 
vous  avez  beau  dire,  vous  ne  pouvez  dans  ce 
tcms  ci  vous  fauvcr  que  par  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire. Votre  première  Pièce  aura  pour 
tixre  :  Us  nouveaux  débarqués  ;  3C  la  fcconde ,  la 
Frauçoife  Italienne. 

LA    COMEDIE. 

Mais  il  faut  du  moins  un  Prologue. 
Tome  IV.  .B 
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LA  FOLIE. 
Mon  arrivée  imprévue  pour  vous  tirer  d'em- 
barras, en  fcrvira,  avec  quelques  Vaudevilles 
que  nous  gliffcrons  par-ci  par- là.  ]e  ne  manque 
pas  de  Mulkiens ,  comme  vous  favez^  &  ,  tan- 
dis que  mes  Poètes  vont  travailler  pour  vous, 
rcftcz  quelque  tems  en  ma  Compagnie  \  fî  vous 
vous  y  ennuyez  ,  vous  ferez  plus  foUe  que  moi. 
Allons,  marche  à  moi,  le  Régiment  de  la 
Calotte. 


PROLOGUE.  27 


DIVERTISSEMENT. 

Le  Régiment,  conduit  par  Momus^  pajfe 
fur  le  Théâtre  y  il  eft  compofé  de  tou~ 
tes  fortes  de  caraBeres  plus  fous  les 
uns  que  les  autres, 

ENTRÉE 

de  fix  Porte- Marottes, 

MOMUS  ET  LA    FOLIE,  N-.  f. 

mEurcux  Calottins,  livrez- vous 
Aux  Ris,  aux  Jeux,  à  l'Allégrefll-. 
Heureux  Calottins ,  livrez-vous 
Aux  plaifîrs  -les  plus  doux. 

MOMUS  feul. 

Sages  du  tcms,  vous  feriez  fous  ; 
Si  l'auftcre  raifon  vous  occupoit  fans  ctitQ. 
Sages  du  tems ,  vous  feriez  fous 
Mille  fois  plus  que  nous.' 


PROLOGUE. 
L  N  S  E  M  BLE. 

Heureux  Calottins,  livrez-vous 
Aux  Ris ,  aux  Jeux  ,  à  rAllcgrefTe.' 
Heureux  Calottins,  liviez-vous 
Aux  plaifirs  les  plus  doux. 

E  NTRÉE   DE  FOUS. 
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VAUBE  VILLE,   N°.  ^. 

JL^Amis,  pourgrorfir  fonTréfor, 

Vouloir  changer  le  Cuivre  en  Or: 

Il  a  pafTé  toute  fa  vie 

A  s'inftruire  dans  la  Chymie. 

Qi-ie  lui  rcfte-t-il  \  pféfcnt  ; 

Il  nourrit  fa  Femme  de  vent  : 

Il  a  vendu  fa  cotte. 

Et  plan ,  plan ,  plan  , 

Place  au  Régiment 
De  te  Calotte. 

Lubin,  jaloux  &  curieux, 
Obfervoit  fa  femme  en  tous  lieux: 
Ennuyé  de  n'y  rien  connoître , 
Il  fe  déguife  en  Petit-Maître  ; 
Il  ell  bientôt  heureux  Amant, 
Et  fe  fait  ce  qu'il  craignoit  tant', 
Ah  !  que  l'épreuve  eft  forte  ! 

Et  plan,  plnn ,  plan. 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

Jadis  Clcon ,  pour  s'enrichir , 
Ne  donnoit  dans  aucun  plaifir  : 
Le  voilà  feptuagcnaire, 

B  iij 
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De  tout  fon  bien  que  va-t-il  faire? 
Prl't  d'entrer  dans  le  Monument, 
Il  entreprend  un  Bâtiment , 
La  plaifantc  Marotte  ! 

Et  plan ,  plan ,  plan  > 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

Après  s'être  raillé  long-tems 
De  tous  les  maris  mécontens  ? 
Blaife  à  foixante  ans  fe  marie , 
Il  prend  Femme  jeune  &:  jolie. 
Qui  n'attend  pas  le  bout  de  l'an, 
Pour  le  mener  tambour  battantj 
Ab  !  comme  on  le  balotte  !■> 

Et  plan,  plan,  plan. 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

Mon  Tuteur  me  fait  élever , 
Croyant  pour  lui  me  conferver  ; 
Il  me  nourrit  dans  l'ignorance. 
Mais  je  n'en  ai  pas  tant  qu'il  penfe  ; 
A  quatorze  ans,  ah  !  voyez  donc. 
Comme  je  voudrois  d'un  Barbon  ! 

Je  ne  fuis  pas  fi  fotte. 

Et  plan  ,  plan ,  plan  , 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 
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AU    PARTERRE. 

Meflleurs  du  Parterre,  c'cft  vous 
Qui  conduirez  le  goût  de  tous  : 
Si  vous  approuvez  cet  ouvrage, 
On  dira  que  l'Auteur  cft  fage  : 
Si  vous  en  jugez  autrement , 
On  fuivra  votre  Jugement, 

On  dira  qu'il  radotte. 

Et  plan  ,  plan  ,  plan , 

Place  au  Régiment 

De  la  Calotte. 

ENTRÉE    GÈN'ÊRALE 

di  Fous  &  de  Folles, 


V.  ir 


LES  NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE, 


Pv 


ACTEURS. 

XJoRIMONT,    Mari  de  Dorimene. 
D  O  R I  M  E  N  E  ,  Femme  de  Dorlmont. 
BAGUENAUDIER,  Maître  de  Forges, 

Amoureux  de  Dorimene. 
LE  BARON,  Fils  de  Baguenaudier. 
ZERBINE,  Suivante  de  Dorimene. 
UÉ VEILLÉ,  Homme  d'intrigue. 

La  Scène  eji  à  Paris  che:^  Darimonu 
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LES  NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 
L' ÉVEILLÉ,    ZERBINE, 

Z  E  R  B  I  N  E. 

r\ 

\^  u  o  I  !  Monficur  l'Eveille,  fcroic-il  poîïî- 
bL  que  nous  fuffions  du  même  pays  î 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

N'en  doute  point,  ma  chcrc  ZerbinCr  je 
fuis  Nivernois.  Mais  achève  en  peu  de  mois 
tourc  ron  H)ftoire,  &  me  dis  comment  tu 
tombns  entre  les  mains  de  ces  Bohar.icnsqu.î 
f'cn.lcvcfcnt  à  iià£e  de  C\x  aus. 

M 
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Z  E  R  B  I  N  E. 
oïl  !  ma  foi ,  il  y  a  fi  longtcms  que  je  ne 
m'en  fouvicns  prcfque  plus.  Il  fliffit  que  je 
t'ayc  appris  que  je  me  nomme  Ifidore,  fille 
unique  ck  Maître  Guillaume,  riche  Fermier 
du  Nivernoisj  qu'après  avoir  couru  le  paysr 
malgré  moi ,  dix  ou  douze  ans  ,  avec  cette 
bande  d'Egyptiens ,  Tous  le  nom  de  Zerbine 
qu'ils  m'avoicnt  donne  ,  je  les  ai  quittes  pour 
m'en  venir  à  Paris  :  qu'-iiyant  écrit  dans  mon 
pays  ,  l'ai  appris  que  mon  père  &  ma  mcre 
croient  morrs  \  que  le  Seigneur  de  chez  nous 
s'étoit  emparé  de  mon  bien ,  qui  montoit  à  plus 
cte  vingt  mille  francs ,  qu'il  ne  vouloir  point 
rendre;  quç,  me  voyant,  par  cette  nouvelle, 
rcdtiice  à  fervir ,  n'étant  pas  en  état  de  pour- 
fuivre  un  procès,  je  m'étois  mife  auprès  de 
Madame  Dorimcne  ,  qui ,  par  Tes  bontés ,  adou- 
cit la  rigueur  de  mon  fort. 

L'  E'  V  E  I  L  L  P. 

Je  t'ai  écoute  tout  dire  jufqu'àu  bout,  &  je 
vais  t'apprendre  bien  des  chofes  à  iT,on  tour» 
Celui  qui  s'eft  emparé  de  ton  bien  eft  Monlîcur 
Baguenaudier ,  arrivé  depuis  huit  jours  de  Ne- 
vers  avec  Ton  benêt  de  Fils,  Moulieur  le  Baron 
lîe  la  Baguenaudierc. 

ZERBINE> 

Comracnt^.  ces^deux  Q(iis,ia-u-ï  '■l'-ù  Icgaicicfj» 
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&  qui  viennent  époufcr  les  deux  Coufines  de 
Doiimontj  mon  Maître? 

L' E  V  E  I  L  L  E^ 
Eux-mêmes ,  qui  ont  depuis  peu  ventru  leur 
Forge  pour  être  de  qualité.  Mais  je  te  dirai 
bien  plus,  ils  n'ont  aucune  "inclination  pour 
celles  qu'ils  vcnoient  cpoufer  -,  ils  ibnt  tous  deux 
devenus  amoureux  de  Dorimene. 

ZERBINE. 

En  voilà  bien  d'un  autre.  Quoi  !  ces  deux  bc. 
nets  aimeroicnt  ma  MaîtrefTe ,  qui  eft  la  fage/Te 
même,  6c  qui  a  pour  époux  un  jeune  homme 
qu'elle  aime  à  la  folie  ?  ' 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
11  n'importe,  lis  l'aiment  tous  deux  éperdû- 
ment,  &:  ils  fe  font  pcrfuadés  qu^ls  n'en  étoient 
pas  hais  :  mais  le  plaifant ,  c'eft  que  le  pere-&: 
le  Fils  fe  cachent  l'un  de  l'autre,  &:  font  rivaux 
fans  le  favoir  :  ils  m'ont  fait  chacun  ,  en  par- 
ticulier, confidence  de  leur  pa/Iion ,  iSc  m'ont 
fur-tout  bien  recommande  le  fccret. 

ZERBINE. 

Et  quel  efl  leur  efpoir,  en  aimant  une  ïcwwv.c 
mariée? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Hc  i  ru  juges  bien  que  ce  ri'cft  pas  pour  L'é- 
poukr. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 

Ft  CCS  faquins-là  ofcnt  fc  perfiiader  que  Do- 
rimene  fera  a/Tez  folle  pour  les  écouter  î 

L' E'  V  E I L  L  E'. 

* 

Ils  comptent  fur  les  préfens  qu'ils  font  en 
état  de  lui  envoyer.  Quoiqu'ils  aient  négligé 
de  te  faire  reftitution ,  ce  font  des  gens  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres ,  quand  il  s'agit 
de  leurs  plaiiîrs. 

Z  E  R  B  1 N  E. 

Il:  ne  font  pas  ïo.^  feuls.  Mais  ma  MaîtrcfTe 
n'a  que  faire  de  leurs  préfens ,  elle  a  un  mari 
qui  ne  lui  rcfufe  rien,  &c  leurs  libéralités  ne 
feront  pas  capables  de  la  tenter, 

t'E'VEILLE'. 

J'en  fuis  perfuadé  \  mais  il  ne  faut  pas  qu'iî 
leur  en  coûte  moins» 

ZERBINE. 

Qu'cntends-tu  par- là? 

L' E'  V  E 1  L  L  E'. 

J'entends  que  dous  leur  ferons  accroire  qoc 
Dorinicnc  aura  accepte  leurs  préfens ,  &  que' 
nous  les  garderons,  feulement  pour  acquitter 
leur  confcience  de  la  reftitution  qu'ils  de  voie  as: 

îe  £iire. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 
Cela  n'cft  pas  iî  mal  imaginé-,  mais  l'exécu- 
tion m'en  paroîc  un  peu  difficile. 
L' E'  V  E I  L  L  E'. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  :  fonge  que  nous 
avons  à  faire  à  des  fors  -,  tu  en  vas  juger  pau 
leur  flyle  cpiflolaire.  Tiens»  voilà  les  Lettres 
qu'ils  m'ont  charge  5  chacun  en  leur  particulier, 
de  faire  tenir  adroitement  à  Dorimene.  Yoilà 
d'abord  celle  du  père;  tu  n'as  qu'à  lire,  ru 
verras  qu'il  n'a  pas  encore  oublié  qu'il  a  été 
ci  devant  Maître  de  Forge. 

Z  E  R  B  1  N  E  Vit, 

Madame^  quand  vous  aurier  le  cœur  dur  comme 
une  enclume ,  j'ofe  efpérer  qu'il  s'arnoWira  dans  la  four- 
na'ife  de  mon  amour.  Tout  mon  bien  ejl  à  votre  fer\dce , 
vous  en  pouve:^  difpofer  ;  ne  laijje:^  pas  éteindre  une  fi 
belle  ardeur ,  6*  fon^e^qu'il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu'il  ejl  chaud. 

Voilà  une  cxpre/Hon  tout-à  fait  nouvelle  ,  Sc 
cependant  on  ne  peut  s'expliquer  plus  claire- 
ment. 

U  F  V  E  I  L  L  E'. 

Je  te  vais  lire  la  Lettre  du  fils ,  qui  a  été  quel- 
que tems  dans  le  négoce. 
(Il  lit) 

Madame  ,  je  vous  écris  ces  lignes ,  pour  vous  faire 
Jayo'ir  que  je  vous   aimt   de   tout   mon  cour.    Dieu 
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veuille  qu'ainfi  [oit  àe  rous.  Je  ne  fais  à  quoi  etîl-^ 
f loyer  mon  argent,  6"  il  ejl  tout  à  votre  fervice'^ ef~ 
pérant  néanmoins  que  vos  appas  m'en  payeront  la  rente 
à  un  denier  raifannable. 

Z  E  R  B  I N  E. 

Ma  foi ,  le  perc  &  le  fils  font  aufTi  extrava- 
gants l'un  que  l'autre  \  ôc  voilà  d'un  ftyle  à  fe 
faire  jcttet  par'lcs  fenêtres.   Je  ne  montrerai 
point  abfohimcnt  ces  Lettres  à  ma  Maîtrefle. 
L'  F  V  E  I  L  L  E'. 

La  pelte!  il  fautbien  t'en  garder.  Tu  n'auras 
feulement  qu'à  y  faire  réponle  toi-même  en  fon 
nom  ',  ils  ne  connoiffent  point  fon  é'criture ,  ni 

la  tienne. 

ZERBINE. 

Et  que  peut-on  répondre  à  de  pareilles  fct'- 

tifes  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Il  faut  leur  parler  fur  le  même  ton.  Vous 

m'offrez  votre  bien  ,  je  l'accepte.  Envoyez-moi 

d'abord  ceci  ,  cela  ,  des  étoffes ,  de  l'argent  , 

des  bijoux,  une  montre,  un  collier,  des  boa- 

cles  d'oreilles. 

ZERBINE. 

Bon!  des  boucles  d'oreilles!  en  voici  encore 
que  mon  Maître  a  achetées  ce  matin  à  fa  fem- 
me, ôc  qu'il  m'a  ordonné  de  mettre  fur  ia. 
toilette  quand  elle  fc  mafquera  tantôt  pour  le 
Bal  ;  il  veut  la  furprendre  agréablcmemu 
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r  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Montre-moi  ces  boucles:  Elles  font ,  ma  foi> 

fort  belles. 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Je  re  dis  que  ma  Maître/Te  ne  manque  d'au- 
cune chofe  ,  &:  qu'ils  ne  peuvent  rien  lui  of- 
frir qu'elle  n'ait  ài]h.. 

L' E'  V  £  I  L  L  E'. 

Bon ,  bon  !  qu'importe  ?  Mais  les  voici  :  allons 
promptement  dans  ta  chambre  faire  réponfe 
à  leurs  Lettres. 

S  C  E  N  E     II. 

BA-GUENAUDIER,    LE   BARON. 

BAGUENAUDIER. 


O 


ui,  mon  fîls,  j'ai  fait  des  reflexions  trcs- 
fcrieufes  fur  mon  futur  mariage.  Je  ne  veux 
point  m'expofcr  à  de  nouveaux  chagrins.  Vous 
fovez  tous  les  tours  que  feu  votre  mcre  ui'a 
faits  de  fon  vivant.  • 

LE    BARON. 
Oh  que  oui  ! 

BAGUE  lMAUDIER. 
Auffi ,  je  fuis  rcfolu  de  ne  plus  m'cngager 
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{\  fottcnicnt.  Et  pour  vous ,  fi  vous  m'en  croyez» 
vous  ne  vous  marierez  point  non  plus. 

LE   BARON. 
Oh  que  non  ! 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R. 

II  faudra  nous  dégager  adroitement  de'  la 
parole  que  nous  avons  donnée  à  Dorimont  d'c- 
poufer  fes  parentes. 

LE   BARON. 

Oh  que  oui  ! 

BAGUENAUDIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis ,  c'efl:  plus  pour  vous 
que  pour  moi  ;  car ,  beau  &  bienfait  comme 
j'ai  toujours  été ,  fî  je  n'ai  pu  avoir  une  femme 
à  moi  feul,  &  fi  votre  mère,  par  fa  conduite, 
à  fait  croire  à  tout  le  monde  que  vous  n'étiez 
pas  mon  fîls,  jugez  où  vous  en  feriez  avec 
une  femme  d'humeur  coquette ,  vous  qui  ne 
me  valez  pas  à  beaucoup  près ,  &  qui  avez 
l'air,  entre  nous,  d'un  vrai  nigaud. 
LE  BARON. 
On  dit  pourtant  ,  mon  père  ,  que  je  vous 
reffemble.» 

BAGUENAUDIER. 
Oh  que  nenni  !  vous  n'avez  pas  Tair  fi  éveillé 
que  je  l'ai  encore  à  mon  âge.  Je  paffe  pour  la 
galanterie  même  \  &c  j'ai  toujours  été  aimé  de 
toutes  les  femmes ,  hors  de  la  mienne. 
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LE    BARON. 
Eft  ce  que  vous  croyez,  raon  pcre,  que  tou- 
tes les  femmes  ne  m'aiment  pas  aufli?  L'autre 
jour,  en  pa/Tant  dans  la  rue ,  j'en  vis  une  demi- 
douzaine  qui  dirent ,  en  me  voyant  ;  voilà  un 
jeune  homme  qui  à  l'air  bien  dégourdi. 
BAGUENAUDIER. 
Tant  mieux ,  fi  cela  efl:  ainfî.   Contez-cn  à 
toutes  les  belles  tour-à-tour  -,  mais  n'cpoufcz 

jamais 

LE  BARON. 

Je  ne  fuis  pas  fi  niais ,  &;  j'cfpere  que  vous 
entendrez  bientôt  parler  de  mes  fredaines. 

SCENE     III. 
BAGUENAUDIER  feuL 

Vj  E  que  c'cfl:  que  de  donner  de  l'éducation 
aux  enfans  1  fi  je  n'a  vois  pas  pris  foin  de  ce 
garçon-là,  ce  feroit  le  plus  grand  benêt  de 
notre  pays.  11  faut  tout  dire-,  il  a  déjà  marché 
à  l'Arriére- ban,  &  cela  forme  bien  un  jeune 
homme.  Mais  voici  l'Eveillé. 


.'#' 
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SCENE     IV. 

BAGUENAUDIER,    L'ÉVEILLÉ- 
BAGUENAUDIER. 

JlXE'  bien  !  qu'as-tu  fait?  Dorimene  a-t  elle 
reçu  ma  Lettre  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Ma  foi,  Monfîeur,  vous  êtes  plus  heureux 
que  fage  -,  bc  je  n'aurois  jamais  cru  Dorimene 
capable  d'écouter  un  autre  que  Ton  mari. 
B  A  G  U  E  N  A'U  D  I  E  R. 

Comment  !  tu  m'apportes  donc  de  bonnes 
nouvelles  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Si  j'en  crois  les  tranfports  qu'elle  a  fait  écla- 
ter ,  en  lifant  votre  Lettre ,  la  réponfe  doit  vous 
être  bien  agréable. 

BAGUENAUDIER. 
Lifons  promptemcnt. 

[Il  Ut.) 

hion  cher. ...  Ah  !  l'Eveillé ,  ce  fcul  mot  me 
va  jufqu'au  fond  de  l'ame. 

L'E'VEILLF. 
Continuez. 
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B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  E  R   lit. 

Mon  cher ,  comme  vous  m'écrive^  fans  façon ,  je 
vous  fais  une  reponje  de  même.  Vous  m'offre:^  votre 
caur  6*  votre  bien  ,  je  ne  refufe  ni  l'un  ni  l'autre"^ je 
ne  fuis  pas  intérejfce ,  mais  f  ai  h/oin  de  bien  des  ckofes. 

Ah!  c'efl  m'en  dire  aflez.  Allons,  mon  cher 
l'Eveillé  a  aide-moi  à  imaginer  ce  qui  pourra  lui 
faire  I2  plus  de  plaifir. 

L'  L^  V  E  I  L  L  F. 

C'cfl  à  quoi  j'ai  d'ahord  fongc  ;  ^  voici  des 
boucles  d'oreilles  magnifiques  dont  elle  eft  en- 
chantée ,  5c  que  Ton  mari  a  trouvé  trop  chères  i 
elles  ne  font  pourtant  que  de  dix  mille  francs. 

BAGUENAUDIER    regardant  les  boucles. 

Dix  mille  francs,  c'eft  marché  donné.  Tiens, 
voilà  deux  Billets,  payables  à  vue,  qui  pafTent 
cette ibmme  i  le  refte  ell  pour  toi.  Mais,  dis- 
moi  ,  1j  mari  ne  trouvera.t-il  point  à  redire 
de  vo;r  ces  boucles  à  fa  femme? 

L'  E'  V  E  1  L  L  E'. 
Bon  ,  bon  !  c'eft  un  jeune  fot  à  qui  nous  fe- 
rons croire  tout   ce  que  nous  voudrons.  Elle 
dira  qu'elle  a  gagné  le  gros  lot  de  la  Loterie. 

BAGUENAUDIER. 

Cela  cfl  trouvé  à  merveille.  Va  donc  promp- 
temcnt  les  lui  porter  de  ma  part. 
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L'E'VEILLE'. 
Vous  aurez  le  plaifir  de  lui  voir  aux  oreilles 
dès  aujourd'hui.  Mais,  Monfieur,  landis  que 
vcjus  êtes  en  humeur  de  dépenfer  ,  fi  j'ofois 
vous  faire  refTouvenir  de  feu  Maître  Guillau- 
me,  à  qui  votre  père,  en  mourant,  avoua 
devoir  une  vingtaine.de  mille  francs  qu'il  vous 
chargea  de  payer  à  fa  fille. 

BAGUENAUDIER. 

De  quoi  Diable  me  vas-tu  faire  refifouvenir  ? 
&  qui  t'a  dit  cela? 

L'E'VEILLE*. 
Des  gens  du  Pays. 

BAGUENAUDIER. 
Et  de  quoi  fe  mêlent-ils  ?  Il  efl:  vrai  que  mon 
perc ,  en  mourant ,  me  chargea  d'acquitter  cette 
fomme  ;  fi  jamais  je  meurs ,  j'en  chargerai  mon 
fils ,  qui  le  recommandera  de  même  à  fes  hé- 
ritiers, &  cela  fera  payé  avec  le  tems. 
L'  E'  V  E I L  L  E'. 
Fort  bien.  Voilà  comme  les  reftitutions  fe 
font  en  Normandie. 

BAGUENAUDIER. 
Et  de  plus ,  où  aller  chercher  cette  fille  î  tout 
cela  dok  être  mort  à  préfent.  Mais  ne -parlons 
que  de  mon  aimable  Dorimene.  Quand  pour- 
tai-je  l'entretenir  de  mon  amour? 


D  ÉBA  R<IUÉ  s.  47 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

C'cfl:  ce  qu'il  ne  faudra  fnire  qu'avec  de 
grandes  précautions  ^  car  elle  m'a  averti  %ie 
devant  le  monde  elle  ne  fcroit  pas  feulement 
fcmblant  de  vous  connoître.  Il  faudra  prendre 
roccalîon  du  Bal  que  fbn  mari  donne  aujour- 
d'hui, ici,  en  faveur  de  l'alliance  que  vous 
devez  contracter  avec  (qs  Coufines.  Comme 
tout  le  monde  y  fera  déguifé-,  vous  pourrez 
l'entretenir  fous  le  mafque ,  fans  que  perfonne 
s'en  apperçoive. 

BAGUENAUDIER. 
Ah  !  mon  cher  l'Eveillé  ,  que  tu  as  d'efprit  ! 
Adieu ,  va  promptement  porter  à  Dorimene  ce 
que  je  lui   envoie ,  &:   je  faurai  tantôt  ce  que 
tu  auras  fait. 

L' E'  V  E  1  L  L  E'. 
Ne  vous  mettez  pas  ea  peine,  vos  affaires 
font  en  bonnes  mains. 
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r  II.  ■  Il  .      .> 

SCENE    V. 
L'ÉVEILLÉ   feul. 

E  L  A  commence  afTez  bien ,  &  j'efpere  que 
cela  finira  de  même.  Allons  prompcemenr  nous 
faire  payer  de  ces  billers.  Mais  voici  Monfïeur 
Baguenaudier  le  fils.  Tandis  que  j'y  fuis  ,  fai- 
sons d'une  pierre  deux  coups. 


SCENE     V  L 
LE  BARON,   L'ÉVEILLÉ. 

LE   BARON. 


I 


L  y  a  long  tems  que  je  recherche-  Hc  bicnl 
comment  vont  nos  affaires? 

L' E'  V  E  1  L  L  F. 

Parbleu  !  Monfîeur,  il  faut  que  vous  foyez 
l'enfant  gâté  de  l'Amour.  Comhient  !  une  Dame 
de  la  fierté  de  Doriniene,  fe  rendre  d'abord  à 
votre  première  requête  !  . 

L  E    B  A  R  O  N. 
Oh!  j'ai  toujours  ju^^ê  qu'elle  étoit  de  bon 
goût.  Tu  as  donc  eu  une  réppnfc  favorableî 

L'EVEILLE'* 
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L'  £  V  E  I  L  L  t'. 

Tenez  ,  lifez. 

LE    BARON   Ut. 

Mon   cher ,  comme  vous  m'écrive^  fans  fiçon  y  je 

vous  fais   une  répunje  de   même.    Fous  m'offre^   votre 

caur   &  votre  bien.,  je  ne  rcfife  ni  l'un   ni  l  uutre  ; 

je  ne  fuis  pas  intéreffée ^  mais  j'ai  bejoin  de  bien  des 
chofes. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Hé  bien!  Moniîcur,  êtes- vous  content? 

LE    BARON. 

On  ne  peut  pas  davantage.  Mais  que  tiens- 
tu  là  ? 

L'  E'  V  E  1  L  L  E'. 

Ce  font  des  boucles  de  diamans  qu'un  de  mes 

amis  m'a  donné  à  vendre. 

LE    BARON. 

Ah  !  morbleu,  la  bonne  rencontre!  montre» 

les  moi. 

L'  £■  V  E  I  L  L  E'. 

Croyez  moi ,  Monfieur ,  ne  les  regardez  pas  j 
elles  font  trop  chères  i  mille  piftoles. 
LE    BARON. 

Te  moques-tu?  elles  valent  plus  que  cela.  Je 
viens  de  recevoir  vingt  mille  francs  en  deux 
facs,  d'un  de  nos  Marchands-,  tiens-,  cela  me 
décharge  de  la  moitié  ,  &  je  vais  de  ce  pas 
préfcnter  ces  boucles  à  Dotimcne. 

Tome  IV.  C 
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L'  £'  V  E  I  L  L  E'. 
Ah!  Motfieur,  vous  n'y  fongcz  pas.   Faire 
vous-même  un  prcTent  en  flice  à  une  femme! 
Vous  la  feriez  rougir.  Epargnez  du  moins  fa 
pudeur. 

LE   BARON. 

Comment  faudra-t-il  donc  s'y  prendre  ? 
L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Comment?  je  vais  vous  le  dire.  Elle  efl:  main- 
tenant à  fa  toilette ,  6c  fe  fait  coefïcr  pour  le 
Bal  ;  ^'  Zcrbine  j  fa  femme  de  chambre ,  que 
je  tiens  dans  ma  manche ,  lui  mettra  adroite- 
ment ces  boucles  aux  oreilles ,  au  lieu  des  (îen- 
ncs;  elle  s'appercevra  bientôt  d'où  lui  viendra 

ce  prêfent. 

BARON. 

Tu  as,  ma  foi,   raifon  :  avec  tout  mon  ef- 
4?ritj  je  n'aurois  jamais  imaginé  cela. 
L'  E"  V  E  I  L  L  E'. 

J'entends  fortir  quelqu'un  de  chez  Dorime- 
Vie  •,  retirez-vous ,  qu'on  ne  nous  voye  enfemble* 
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SCENE      VIL 
L'ÉVEILLÉ    feuL 

JL  AR  ma  foi,  voilà  deux  grandes  dupes  •,  5c 
je  n'aurois  jamais  cru  les  gens  de  mon  pays  û 
faciles  à  tromper. 


SCENE    VIIL 
L'ÉVEILLÉ,    ZERBINE. 

ZERBINE. 


H 


E'  bien  1  l'Eveillé,  où  en  fommes-nousî 
L' E'  V  E  1  L  L  E'. 
Nous  fommes  bien  ;  &  j'ai  vendu  les  boucles 
d'oreilles  à  nos  benêts. 

ZERBINE. 

Ah  malheureux  !  qu'as-tu  fait  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Oh!  doucement  -,  je  les  ai  vendues,  mais  je 

ne  les  ai  pas  livrées.  J'en  ai  tire  deux  fois  la 

valeur  &  quelques   petits  revenant-bons j  & 

voici  encore  les  boucles  de  refte,  que  tu  peux 

aller  mettre  à  préfcnt  aux  oreilles  de  ta  Maî- 

trefle. 

Cij 
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Z  E  R  B  I  N  E. 

Je  vais  le?  lui  prcfenter  de  la  part  de  Ton  mari. 
Mais  le  voici  qui  revient  delà  ville,  amufe-le 
ici  un  moment. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E*, 

C'eft  bien  dit. 


SCENE     IX. 
DORIMONT,  L' ÉVEILLÉ. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

XvH!  c'elt  vous,  Monfieur  l'Eveillé?  Que 
faites-vous  donc  ici?  Vous  en  contez  toujouî:s 
à  notre  Zerbine. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

II  efl:  vrai,  Monfieur j  je  ne  faurois  voir  une 
jolie  fille,  fans  m'y  amufer. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

Comme  tu  me  parois  honnête  garçon,  je  te 
la  ferai  cpoufer ,  fi  le  cœur  t'en  dit  -,  pendant 
que  nous  fommes  en  train  de  faire  des  niari^. 
ges ,  il  n'en  coûtera  pas  plus. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
Monfieur ,  cela  n'eft  pas  dç  refus. 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

Gneft  pour  ce  loir  les  accordaillcs  de  Mcf- 
fieiirs  Bngucnauciier  avec  mes  Coulincs  ,&  nous 
pourrons  vous  mettre  d°  la  partie. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Monfieur,  j'y  conlens  de  tout  mon  cœur; 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Je  ne  fais  fi  ma  femme  aura. . . .  Mais  la  voici 
déjà  en  habit  de  mafque.  Mon  cher  rEvcillé, 
fais-moi  le  plailîr  d'aller  avertir  les  violons 
qu'ils  fe  rendent  nu  plutôt  ici.  Je  veux  faire 
commencer  le  Bal  inceflammcnt. 

L'  F  V  E  1  L  L  E'. 

3'y  vais ,  Monfieur.  [à  pan.)  Allons,  tout  d'ua 
tems  j  nous  faire  payer  de  nos  billets. 


Ciij 
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■  * 

S  C  E  N  E    X.        •* 
DORIMONT,   DORIMENE. 

D  O  R  1  M  E  N  E. 

Jtl»  N  vérité  ,  Dorimont ,  vous  êtes  fou  de  m'a- 
voir  acheté  des  boucles  de  cette  beauté.  Cela 
eft  trop  galant  pour  un  mari. 

DORIMONT. 

Regardez-moi  toujours  comme  votre  Anwnt, 
Madame  i  &:  ne  croyez  pas  que  les  nœuds  du 
mariage  puifTent  jamais  rien  diminuer  de  l'a- 
mour &  de  l'eftime  qui  me  les  ont  iait  former. 

DORIMENE. 

Il  feroît  à  fouhaiter  que  vos  aimables  Pa- 
rentes trouv^ifîent,  dans  ceux  que  vous  leur 
dcflinez,  des  Epoux  auffi  galansi  mais,  entre 
nous,  ces  Meilleurs -là  ne  me  paroifTent  pas 
trop  épris  de  leurs  charmes.  J'ai  remarque  dans 
toutes  les  occafions  qu'ils  ne  jettoient  pas 
feulement  les  yeux  fur  elles  ,  &  fembloient 
même  afFeéler  de  n'adrefler  jamais  la  parole 

qu'à  moi. 

DORIMONT. 

Ce  font  des  Provinciaux  qui  n'étoient  jamais 
venus  à  Paris  j  cela  ne  fait  point  encore  fon 
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monde.  Après  tour,  quoiqu'ils  foicut  fort  ri- 
ches, s'ils  n'ont  point  de  goiàt  pour  mes  Cou- 
fînes  ,  je  ne  veux  point  les  rendre  malheureu- 
(cs  :  les  chofcs  ont  beau  être  avancées ,  il  vau- 
droit  mieux  en  reflcr-là  ,  que  de  s'expofcr  à  des 
fuites  fâchcufcs. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Hé  bien!  laifTez-moi  faire j  fî  vous  voulez, 
je  leur  parlerai  :  vos  Coufînes  m'en  ont  déjà 
priée,  puifqu'il  faut  que  je  vous  le  dife*,  &, 
fans  les  commettre  en  aucune  façon,  non  plus 
que  vous  ,  je  découvrirai  adroitement  ce  que 
ces  Me/Tieurs  ont  dans  l'ame.  Mais,  au  moins, 
que  cela  n'apporte  point  de  changement  au 
Diverti/Tement  de  ce  foir. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

Oh  !  pour  cela  non  ,  je  vous  affure  -,  ce  n'eft 

que  vous  que  je  régale  :  y  prendra  part  qui 

voudra. 

D  O  R 1  M  E  N  E. 

Voici  ces  Mcfïieursi  lailîez-moi  avec  eux, 
je  vous  réponds  bien  de  découvrir  leurs  icnr 
timcns. 


f 
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SCENE     XI. 

DORIMENE,  BAGUENAUDIER 
d'un  côte  du  Théâtre ,  LE  BARON  d& 
Cautrc  côté. 


B 


BAGUENAUDIER,  bas. 


on!  voilà  Dorimonc  rentré,  c'cfl:  ce  que 
j'attendois. 

LE    BARON,   bas. 
Dorimcnc  feule,  ah  1  quel  bonheur! 

BAGUENAUDIER,  bas, 
Mais  que  vient  chercher  ici  mon  irnportun 
de  fils?  Monfîeur  le  Baron,  éloignez- vous •,  je 
voudrois  dire  un  ipot  en  particulier  à  Madame. 
LE    BARON,  bas. 
Oh  !   s'il  vous  plaît ,  mon  père ,  c'efl  moi 
qm  ai  à  lui  parler ,  6c  qui  vous  prie  de  vous 
en  aller  vous-même. 

DORIMENE. 
Hé  bien!  McrTieurs,  c'cfi:  donc  à  demain  ce 
grand  jour?  je  vous  félicite,  par  avance,  fur 
le  choix  que  vous  avez  fait.  Ce  n'efl  pas  parce 
qu'Agathe  &  Julie  font  parentes  de  mon  mari 
que  je  vous  en  parle*,  mais,  en  vérité,  on  peut 
dire  que  ces  Dcmoifelles  ont  infiniment  de 
niérite. 
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BAGUENAUDIER,  faifant  la   révérence. 

h\\  !  Madame ,  cela  vous  plaît  à  dire. 

LE    BARON. 

Je  crois ,  Madame  ,  que  cela  ne  vous  donne 
aucune  jaloufie. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Comment  de  la  jaloufie  î  pourquoi  me  dites- 
vous  cela? 

LE    BARON. 

Hé. ...  à  caufc  de  ce  que  vous  favez. 
BAGUENAUDIER. 

Mon  fils  veut  peut-être  dire  que  la  plupart 
des  Dames  envient  ordinairement  le  bonheur 
des  nouvelles  mariées. 

D  OR  I  MENE. 

Il  efl:  vrai  que  le  bonheur  de  ces  Dcmoifelles 
peur  être  parfait  j  mais  je  ne  dois  pas  mCtenic 
moins  hcureufc  qu'elles. 

BAGUENAUDIER. 

Vous  avez  bien  raifon. 

LE   BARON. 
Vous  avez  le  cœur,  c'cll  le  principal. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Le  cœur  cft  beaucoup  -,  mais,  quand  la  per- 
fonnc  nous  plaît ,  c'cft  le  comble  du  bonheur, 

C  V 
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BAGUENAUDIER  ^  LE  BARON, 

faifant  la  révérence  &  ïapplaudiJJ'jnt  i  ils  font  de^ 
la^^is  autour  des  oreilles. 

Ah  !  Madame. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Mais  que  regardez-vous  tous  deux  iî  atten- 
tivement î  mes  boucles  apparemment? 

BAGUENAUDIER. 

Non,  Madame,  je  vous  afflire;  j'ai  plus 
d'cfprit  que  cela. 

LE   BARON. 
Pour  moi ,  Madame  ,  je  n'y  fonge  feulement 

pas. 

DORIMENE. 

C'efl:  un  préfent  que  l'on  m'a  fait  aujour- 
d'hui i  elles  ne  font  pas  des  plus  belles ,  mais 
je  m'en  contente. 

BAGUENAUDIER. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  ,  Madame 

DORIMENE. 
De  quoi  ? 

BAGUENAUDIER. 

De  vous  en  contenter. 

LE    BARON. 

Si  elles  ne  font  pas  plus  belles,  Madassae, 
celn'efl:  pas  ma  fauic 
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D  O  R  I  M  E  N  E. 

Je  le  crois  bien.   (  à  pan  ) 

Voilà  des  gens  bien  peu  polis  ;  il  femblç 
qu'ils  s'attachent  à  vouloir  méprifer  mes  bou- 
cles. 

LE   BARON. 

Vous  favez.  Madame,  que,  dans  ces  fortes 
d'occafions,  on  prend  ce  qu'on  trouve  ^  2ique 
fouvent  les  conr^oifTeurs. . .  • 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

FinifTons.  s'il  vous  plaît,  ce  propos.  Il  fuiîît, 
McfîLurs ,  que  mes  boucles  ne  vous  paroJHeia.t 
pas  trop  belles. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  I  F  R. 

Je  dirai  bien  plus;  elles  ne  font  pas  dignes 
des  oreilles  qui  ont  la  bonté  de  les  porter. 

D  O  R  I  M  E  N  E.,  à  p.ir:. 
Ces  gens-là  ont  perdu  l'efprit.  (  haut  )  Vous 
êtesbien  dcgoÛLcs,  Meilleurs.  Oh  bien!  pour 
peu  qu'elles  vaillent,  ce  prcfent  m'efl:  toujours 
bien  précieux  de  la  part  d'où  il  me  vient. 

BAGUENAUDIER  ^  LE   BARON 

enfem6le ,  faifant  la  rivcrencc, 

Ahl  Madame. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
BriTons  là-dcilus,  Mtliicurs^  Je  veux  vous 
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p.nlcr  d'Agaihc  6c  i\<^  Julie.  Il  me  femblcquc 
'.'-■  '^  vois  point  en  vous  un  certain  emprc/re- 
1.  îc  à  devenir  heureux ,  &  que  vous  regardez 
ces  mariages  avec  quclqu'efpecc  de  répugnance. 
BAGUENAUDIER. 
En  pouvez- vous  douter? 

LE   BARON. 
C'efl  à  mon    pcre  à  vous  dire  Tes  raifons: 
pour  moi,  vous  (avez  déjà  les  miennes. 

D  O  R  l'M  E  N  E. 

Moi ,  je  fais  vos  raifons  ?  Et  qui  me  les  au- 
roit  dites! 

LE    BARON. 

Hé ,  mais. . . .  vous  favcz  qu'on  ne  peut  cou- 
rir deux  lièvres  à  la  fois ,  ^  que.  . . .  Mon  pere> 
allez  vous-en,  encore  une  lois;  tenez j  vous 
êtes  ici  de  trop. 

BAGUENAUDIER. 
Ceft  bien  plutôt  vous ,  qui  m'y  incommo- 
dez furicufement -,   &  je  vous  commande  de 

vous  retirer. 

LE  BARON. 

Je  vous  obéis  \  mais  j'enrage. 
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BAGUENAUDIER,  DORIMENE. 

BAGUE  NAUDIER. 


M 


Ainccnant  que  nous  fommcs  leuls ,  vous 
voulez  bien  5  Madai-nc,  que  je  vous  témoigne 
le  raviffemcnt  où  je  fuis  d'être  aime  d'une  auffi 
belle  perlbnne  que  vous  i  3c  que  .•• 
D  O  R  l  M  E  N  E. 
Qii'e{t-ce  que  tout  cela  fignifie?  Extravaguez- 
vous?  &c  fongez-vous  que  vous  parlez  à  moiî 

BAGUENAUDIER. 

Pcrronnc  ne  nous  entend,  belle  Dorimene> 
&  votre  amour  ne  doit  point  le  contraindre, 
Souffrez  que  je  baiic  cette  main  qui  m'a  écrit 
fi  tendrement. 

DORIMENE. 

Ah!  quelle  infolence  !  holà,  quelqu'un. 

BAGUENAUDIER. 
Hc!  Madame,  voulez  vous  vous  perdre? 

DORIMENE. 

Comment  donc  ,  me  perdre  !  je  veux  que  vous 
vous  expliquiez  devant  coût  k  monde. 
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BAGUENAUDIER. 

Ah  !  Madame,  après  avoir  fait  rcponfe  à  ma 
lettre  d'une  manière  fi  obligeais. . . . 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Moi ,  je  vous  ai  écrit  ?  Ah  !  celui-là  ne  fe  peut 
pas  fupporter. 

Pi  , — 

SCENE    XIII. 

DOBIMONT,    DORIMENE, 
BAGUENAUDIER,  tE  BARON. 

LE    BARON. 

V^U'eft-ce  donc  que  tout  ceci ,  mon  perc? 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Qu'avez-vous ,  Madame  ?  je  vous  trouve  bien 

émue. 

DORIMENE. 

Ce  n'eft  rien. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Madame ,  ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quoi 

il  s'agit. 

DORIMENE. 

Ceft  une  bagatelle.  Ceft  Monfîeur  qui  pré- 
tend m'avoir  écrit ,  5:  que  je  lui  ai  fait  réponfe. 
BAGUENAUDIER. 
Hé  bien  l  oui  >  Madame ,  puifque  vous  le  pre- 
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nez  fur  ce  ton-là.  Je  dis  la  vcricé ,  dC  voilà 
votre  lettre. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Voyons. 

(  li  lit.  ) 
Mon  cher  ,    comme  vous   m'écrive:^  fans  façon ,  je 
vous  fais  une  réponfe  de  ^néme, . . . 
(  à  Eagucnaitdier.  ) 

Allez,  Monfieiir,  ce  n'eft-là,  ni  le  dylcj  ni 
l'écriture  de  ma  femme. 

LE   BARON. 

Comment  donc  !  Et  c'cd  une  lettre  pareille 
à  celle  qu'on  m'a  écrite  tantôt  ! 

BAGUENAUDIÈR. 

A  vous ,  mon  Fils  ? 

LE   BARON. 
Hé  î  oui ,  mon  Père. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Vous  voyez  bien,  Moniîcur,  que  vous  êtes 
dans  l'erreur. 

BAGUE  NAUDIER. 

Comment  dans  l'erreur  l  &:  les  boucles  que 
ivladame  a  encore  à  fes  oreilles?.., 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Quoi!  Monfieur,  vous  voulez  foutcnir  q.iy? 
CCS  boucles  viennent  de  vousî 
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BACUENAUDIER. 

Sans  doute. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  vous  avez  perdu  tout- 
à-faic  l'etprit. 

BACUENAUDIER. 

J'ai  perdu  refpric  ? 

LE   BARON. 

Cela  efl  vrai ,  mon  Perc.  Et  pour  faire  finir 
toutes  ces  conteftarions  ,  je  veux  bien  vous 
avouer  que  c'cit  moi  qui  les  ai  envoyées  à 
Madame. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

En  voici  bien  d'un  autre  •,  Se  je  vous  trouve 
tous  deux  bien  hardis  de  tenir  un  pareil  lan- 
gage j  lorfque  j'ai  payé  ce  matin  ces  mêmes 
boucles  de  mon  argent. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Il  y  a  quelque  chofe  là-defTous  que  je  ne 
comprends  pas. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Ce  que  je  fais 
bien  ,  c'efl:  que  j'ai  payé  tantôt  ces  boucles  dix 
mille  frans. 

BAGUENAUDJER. 

Et  moi  autant.,.*. 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 
Et  à  qui? 

LL    BARON. 
A  l'Eveillé. 

BAG  UEN  AUDIER. 

C'eft  au/Ti  lui  qui  doit  les  avoir  données  â 

Madame  de  ma  part ,  &:  i  qui  j'en  ai  donné 

l'argent. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Comment  !  l'Eveillé  auroit-il  joué  un  tour 
de  la  forte  ?  Mais  k  voici. 


SCENE  XIV.  ET  DERNIERE. 

DORIMOMT,  DORIMENE, 
BAGUENAUDIER,  LE  BARON, 
L'ÉVEILLÉ   déguifc  en faboticr, 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

A  H!  Coquin! 

BAGUENAUDIER. 
Ah  !  Fourbe  ! 

LE  BARON. 
Ah  !  Maraud! 

L*  E'  V  E  1  L  L  E'. 
Ouais!  je  fais  ici  une  plaifante  entrée  de  Ballet.' 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

II  ne  s'agit  pas  ici  de  badiner.  Réponds  à  ces 
McfTicurs  &  à  moi ,  ou  bien. ... 

L'  F  V  E  I  L  L  E'. 

Doucement,  Mcffieursi  il  n'cft  pas  permis 
d'infulter  les  Mafqucs. 

B  A  G  U  E  N  A  U  D I  E  R. 

Commence  toujours  par  nous  répondre.  A 
qui  as-tu  tantôt  donné  ma  lettre? 

L'E'VEILLE*. 
Votre  lettre  ? 

BAGUENAUDIER. 
Oui. 

LE    BARON. 
Et  la  mienne  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Et  la  vôtre .'  Songez  tous  deux  que  vous  m'a- 
vez recommandé  le  fecrer. 

BAGUENAUDIER. 

Il  n'efl:  plus  queftion  de  cela  maintenant  j  & 
je  veux  bien  avouer  que  j'avois  écrit  ce  matin 

à  Dorimene. 

LE  BARON. 
Et  moi  de  même. 

L'E'VEILLE'. 

Puifque  vous  voulez  que  je  vous  dife  la  vé- 
rité, j'ai  donné  votre  lettre  à  Zerbine ,  qui  y  a 
fait  réponfe  fur  le  champ. 
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BAGUENAUDIER. 

Madame  ne  les  a  donc  pas  reçues  ? 

L'  L'  V  E  I  L  L  E'. 

La  perte  !  Nous  n'avions  garde  de  lui  mon- 

rrcr  de  pareilles  extravagances.   Madame  efl 

trop  fage  5c  trop  raifonnable  pour  foiifFrir  qu'on 

l'aime. 

BAGUENAUDIER. 

Mais  par  quelle  aventure  a-t-ellc  reçu  les 
boucles  d'oreilles  t 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
Et  de  quoi  vous  cmbarrafîez-vous? 

LE    BARON. 
Comment  !  de  quoi  nous  nous  cmbarra/Tousî 
D  O  R  I  M  O  N  T. 

C'eft  moi  qui  veux  favoir  aulfi  pourquoi  ces 
boucles,  que  j'ai  achetées  ce  matin  pour  ma 
femme. . . . 

L'  E  V  E  I  L  L  E'. 

Doucement.  Faitcs-inoi  l'honneur  de  me  ré- 
pondre à  votre  tour,  [à  Baguenaudier.  ) 

Ne  vomIîcz-vous  pas  faire  ce  préfcnt  à  Ma- 
dame ? 

BAGUENAUDIER. 

Oui. 
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L'  E'  V  E  I  L  L  £',  au  Baron. 

Et  vous  de  même  ? 

LE   BARON. 

11  eft  vrai. 

L'E'VEILLE',  ^  Dorimont. 
Et  vous ,  Monficur  j  ne  vouliez- vous  pas  que 
Madame  eût  des  boucles  d'oreilles? 

DORIMONT. 

Sans  doute. 

L'E'VEILLE*. 

Hé  bien  !  elle  les  a  \  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  î 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  il  fe  moque  encore  de  nous. 

BAGUENAUDIER. 
Mais,  Coquin,  qu'as-tu  fait  de  noire  argentl 

L'E'VEILLF. 
Une  reftitution. 

BAGUENAUDIER. 
Comment  une  reltiturion! 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
Ne  deviez-vous  pas  à  feu  Maître  Guillaume 
le  Fermier,  vingt  mille  francs  avec  les  arré- 
rages ? 

BAGUENAUDIER. 

Mais ,  traître  j  qu'a  de  commun  la  fuccefTion 
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de   Maître  Guillaume   avec   l'arfaire  dont   il 

s'agit  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  F. 

Je  Tavois  que  votre  pcrc  vous  avoir  recom- 
mande, en  mourant,  de  les  rcllitucr  à  fa  fille •, 
vous  n'en  avez  rien  fait  :  j'ai  acquitte  fa  con- 
fcience,  (Se  la  vôtre,  &:  celle  de  vos  héritiers 
futurs  ,  en  les  donnant  à  Zerbinc. 

BAGUENAUDIER. 
Et  pourquoi  à  Zcrbine  ? 

L'  E'  V  E  1  L  L  E'. 

Parce  qu'elle  efl:  fille  unique  de  Maître  Guil- 
laume ,  tNl  elle  va  bientôt  vous  en  afiurer. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Mais  ,    Coquin  ,  pourquoi   commettre  ma 
femme  ? 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Eft-ce  ma  faute ,  fi  ces  Mc/licurs  en  étoicnt 
tous  deux  amoureux  à  la  rage  ? 

D  O  R  1  M  O  N  T. 

Amoureux  de  ma  femme  ,  dans  le  rems  que 
vous  deviez  époufer  mes  Coufinesî  Elles  vous 
faifoient  trop  d'honneur. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
En  vérité,  MefTieurs,  je  fuis  ravie  du  tour 
qu'on  vous  a  joue  ;  oc   je  -prends  Zcrbine  &c 
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l'Eveillé  fous  ma  protecHiion,  pour  vous  punir 

de   la  mauvaife  opinion   que  vous    avez 

de  moi. 

DORIMONT. 

Oh  !  Madame  ,  vous  prenez  cette  aiïaire 
encore  trop  fcrieufement ,  bc  je  trouve  l'aven- 
ture de  CCS  Mcflîeurs  trop  plaifante  pour  n'en 
pas  rire  tout  le  premier.  Cela  ne  doit  point 
déranger  notre  Divertiflement.  Voici  \çs  mafl 
ques  qui  s'afTemblent,  faifons  commencer  le 
Bal. 


^ 


^é^. 
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DIVERTISSEMENT, 

UN    MASQUE    chante.  ]<\\   7. 

l\  H!  que  le  bal  a  des  plaifirs  charmans  ! 
5ous  difFcrens  dcguif,;iiiens 

On  s'engage  , 

On  fe  dégage, 

A  tous  momens  : 

Tendres  Amans, 
Que  vous  feriez  concens. 
Si  >  dans  coût  ce  badinagc  , 

Les  belles  du  tems 
Ne  déguifoicnt  que  leur  vifage  ! 

ENTRÉE   DE  MJSQUES, 
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MENUET.    N\  ^, 

Ku  Litandre  eft  fagc ,  autant  qu'on  le  peut  être. 
Quand  d'une  belle  il  devient  amoureux: 
14ais  ,  aufli-tôt  qu'il  eft  Amant  heureux, 
Le  mafque  tombe  j  on  voit  le  Petit  Maître. 

D'un  riche  époux  voulant  faire  l'emplette, 

Laïs  s'ctoit  déguifée  en  Agnès  j 

y\2i\s  elle  rient  la  bête  en  fes  filets , 

Le  mafque  tombe ,  &:  l'on  voit  la  Coquette. 

La  prude  Iris,  fous  ombre  de  fagefle , 
Ferme  l'oreille  aux  foupirs  amoureux  j 
On  fait  briller  une  bourfe  à  fes  yeux , 
Le  mafque  tombe,  elle  n'cft  plus  tigrcflc. 

D'un  riche  habir  un  Parvenu  fe  parej 
Tant  qu'il  fe  tait,  il  en  peut  impofer  j 
Mais ,  auifi-tôt  qu'il  commence  à  jafer , 
Le  mafque  tombe ,  &  le  fot  fe  déclare. 

Certain  mari  faifoit  le  difficile. 

Et  fur  l'honneur  n'enrendoit  pas  raifon: 

Un  Financier  a  meublé  fa  maifon  \ 

Le  mafque  tombe,  on  voir  l'époux  docile. 

ENTRÉE    DE     MASQUES 

dêguifés  en  Polonois  &  en  Polonoifcs. 

VAUDEVILLE. 
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VAUBE  VILLE,  N^  5;. 

V^  Uand  un  Berger ,  de  bonne  grâce» 
Vient  me  demander  un  baifer , 

Faut- il  le  rcfuicr  ? 
Ah  !  pour  un  baifcr  ,  paHc  : 
Mais  s'il  vcnoir,  rout-ci,  tout-ça, 
Brcdi,  breda. 
D'une  main  indifcrette. 
Lever  ma  colorette, 
Alte-là. 

Quoi  que  l'on  difc  &:  que  Ton  fa/îc , 
Fillette  peut  fv-crettemcnt 

Ecouter  un  amanf, 
Encore  un  autre,  pafTc: 
Mais  s'il  falloit ,  tout-ci,  tout-ça, 
Bredi,  breda. 
Que  ,  fans  en  rien  rabattre, 
Elle  allât  jufqu'à  quatre» 
Alte  là. 

Qiiand  d'un  œil  fripon  l'on  m'agace. 
Et  qu'on  me  choifit  pour  Amant, 
TomeIV.  D 
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Jl'  me  rends  aifcmenf, 
Une  amourette  ,  pafle  : 
Mais  i\  l'on  veut,  tout-ci,  tout  ça, 

Sredi ,  breda , 
En  changeant  de  langage  » 
Pailer  de  mariage, 

Alte-ià. 

LA    PETITE    FILLE. 

Maman  du  Couvent  me  menace. 
Si  je  n'attends  jufqu'à  quinze  ans 

Pour  avoir  dts  Amans  : 
Ah  !  jufqu'à  quinze  ans,  pafîe: 
Mais  s'il  falloir,  tour-ci,  lout-ça^ 
Bredi ,  breda , 
Attendre  jufqu'à  feizc. 
Cela  change  la  thefe, 
Ake-là. 

AU   PARTERRE. 

f.n  vain  le  Critique  menace  j 
Mc/îieurs ,  fi  vous  êtes  contens. 
Il  faut ,  maigre  (qs  dents , 
Que  notre  Pièce  pafle: 
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Mais  a  3  d'ailleurs  >  tout-ci ,  touc-ça  > 
Bredi,  breda. 
Le  Parterre  équitable, 
La  trouve  condamnable  > 
Alte-là. 

ENTRÉE  GÉNÉRALE 

de  tous  les  Mafques% 
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ACTEURS. 


X  AN  TALON,  Tuteur  &  Amoureux 

d'Agathine. 
AGATHINE. 

LU  CI  D  OR,  Amant  d'Agathine. 
K 1 S  O  N ,  Femme- de- Chambre  d'Agathine. 
S  C  A  P I N ,  Confident  de  Pantalon. 
LE  N  O  TA  I R  E  ,  BredouiUeur. 
JASMIN,  Laquais. 
MUSICIENS  U  DANSEURS. 
VIOLONS. 

La  Scène  ejl  à  Paris  ckei  Pantalon, 


jjli^ 


LA  FRANÇOISE 
ITALIENNE. 

COMÉDIE. 
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SCENE     PREMIERE. 

AGATHINE,   NISON. 

A  G  AT  H  IN  E. 

u  1 ,  ma  chère  Nifon ,  je  fois  au  défefpoir. 
J'npprcnds,  dans  ce  moment,  que  Pantalon, 
mon  Tuteur ,  cft  de  retour  à  Paris  de  Ton  voyage 
d'Italie,  qu'il  cfl:  defcendu  ce  matin  chez  un 
certain  Docleur  Ljnternon  ,  Ton  ancien  ami, 
&  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

N  I  S  O  N. 
Hé  bien!  qu'il  vienne,  je  l'attends  de  pied 
ferme. 

AGATHINE. 

Mais  tu  fais  bien,  Nifon  3  que,  fur  ce  que 

Div 
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ce  Mnraud  de  Scapin  lui  a  t'ait  écrire  de  Paris» 
que  j^avois  à  mon  icrvicc  une  Françoife  qui 
introduifoit  tous  les-  jours  un  jeune  homme 
dans  la  maifon,  il  m'a  recommandé  par  Tes 
dernières  lettres  de  te  chafTer ,  &  de  prendre 
une  Fcmme-dc-chambrc  Italienne  en  ta  place: 
qvic  va-t-il  dire,  s'il  te  trouve  ici? 

NISON. 

Que  voulez-vous  qu'il  dife?  Il  ne  m'a  jamais 
vue.  Efl:-ce  que  je  ne  fais  pas  afFez  d'Italien , 
pour  pafTer  pour  Italienne.  Vous  lui  ferez  ac- 
croire que  vous  avez  fuivi  Tes  ordres ,  &  que 
je  fuis  celle  que  vous  avez  prife  à  la  place  de 
Ja  Femme-de-chambrc  Françoife  que  vous  avea 
cha/fée. 

AGATHINE. 

Mais  Scapin  qui  te  verra? 

NISON. 
Ne  craignez  rien  -,  Scapin  ne  viendra  d'auw 
jourd'hui  ici  *,  il  compte  que  Pantalon  n'arri- 
vera que  demain  ,  &  nous  aurons  tout  le  tems 
qu'il  nous  faudra  pour  tromper  votre  vieux 
Tuteur,  &  faire  en  forte  que  Lucidor  vous 
époufe ,  à  fa  barbe.  Tout  cfl:  difpofé  pour  cela. 

AGATHINE. 
Ah  î    je  crains  que   l'arrivée  imprévue  de 
Pantalon  ne  nous  donne  bien  de  l'embarras. 
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Lucidor  ,  qui  n'en  fait  encore  rien  ,  viendra 
ici  dans  le  tems  qu'il  y  fera  :  il  amènera  peut- 
être  avec  lui  les  Violcms  &  les  Mulîciens  qui 
doivent  exécuter  le  petit  Divcrtiilcmcnt  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui.  Qiie  dira  Pantalon  de 
voir  tous  ces  préparatifs? 

NI  S  ON. 
Eh  !  mort  de  ma  vie  !  ne  cherchez  point  de 
chagrins  dans  l'avenir.  Quand  les  embarras  naî- 
tront ,  votre  amour  &  mon  adreife  nous  inf'- 
pirerunt  les  moyens  de  nous  en  tirer. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Jamais  on  ne  te  prendra  pour  une  Italienne ,. 
à  ton  accent. 

N  I  S  O  N. 

Bon!  boni  je  dirai  que  Paris  m'a  corrompu 
ma  langue  maternelle.  Mais,  dites- moi ,  Pan- 
talon ne  fait-il  pas  le  François? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

1!  entend  quelques  mcKS  par-ci  par- là  :  mais, 
en  le  voulant  parler,  il  confond  à  tout  mo- 
ment les  deux  langues  cnfcmble,  &:  parle  quel- 
quefois un  baragouin   qui  n'cft   ni  François, 

ni  Italien» 

N  I  S  O  N. 

Tant  mieux,  tant  micux-i  nous  lui  en  fcron'. 
bien  ga/Tcrt 
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AGATHINE. 
Il  ne  fera  pas  fort  difficile.    Mais  revenons 
à  I.ucidor.  Si  Pantalon,  en  arrivant,  veut  m'é- 
pOLifcr ,  fuivant  le  tcltamcnt  de  mon  pcre  ? 

NISON. 
Votre  père  ctoit  un  vieux  radoteur.  C'efl 
bien  aux  morts  à  vouloir  régler  les  volontés 
des  vivans.  Paflez  outre ,  Mademoifelle  :  on 
ne  reviendra  pas  de  l'autre  monde  vous  en  faire 
des  reproches, 

AGATHINE. 
Mais  Pantalon  fe  va  fervir  de  l'autorité  que 
lui  donne  ce  Teftament.  Il  gardera  peut-être 
mon  bien. 

NISON. 

Oui-dà  !  cela  mérite  réflexion.  En  ce  cas,  il 
faut  le  ménager,  &  lui  faire  bonne  mine  en 
atrivant  >  pour  le  mieux  attraper. 
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SCENE     H. 

PANTALON   dcrrkn  le  Théâtre,   A  G  A- 
THINE,   NISON. 

PANTALON,  denïcre  U  ThéJtre. 

l\.  Ndaté  cercaré  il  Notaro  fubito ,  fubito. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah  !  j'entends  la  voix  de  mon  Tuteur  j  je 
ftiis  dans  un  trouble  lî  gtandj  que  je  ne  me 
connois  plus. 

NISON. 

Allons ,  allons ,  Mademoifelle  ,  il  faut  vous 
rafTuter,  &:  lui  faire  plus  d'amitié  que  jamais,, 
pour  le  mieux  faire  donner  dans  le  panneau^ 
PANTALON,   derrière-  U  Théûin, 

Oh  !  di  cafa. 

A  G  A  T  H  I N  E. 
Qui  heurte? 

PANTALON. 
Pantalon  de  Bizognofi. 

A  G  A  T  H  I  N  E  lui  ouvre  &  rembrafc 
Ah.1  Signor  Pantnlone. 

PANTALOÎ* 
Bon  di ,  bon  di,  cata  Agathjna  ;  je  mouroifi 

Dvj: 
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d'imparicnza  di  retournare  in  qucito  paèze  par 
cmbraflcr  vous. 

AG  ATHI  NE. 
Ah  !  Signor,.  quanio  mi  a  durato  il  Tempo! 
PANTALON,  fa'ifint  des  rcvàences. 

Ah!  obhgatinimo.  Mci  parlatc  Francefe  ,  per 
mi  l'apprendre  à  mi ,  je  vous  en  prie 

K  1  S  O  N  j  faîfant  des  révérencss  à  l'Italienne: 
La  rivcrifco,  Signor  Pantalonc. 

PANTALON. 

Scrvitor.  {à  Jgathine)  Chi  c  quefta?" 

AG  ATHI  NE. 
C'eft  une  Italienne  que  j'ai  prife  à  mon  fer- 
vice  ,  à  la  place  de  cette  Françoifc  que  vous 
m'avez  fait  renvoyer. 

PANTALON. 
Bcnc,  benéj  &  comc  i\  appelle  qiiefta? 

NISON. 
Vioîetta  ,  per  fcrvir-la.  Ah  !  Signor  Pantalo 
ne ,  la  niia  patrona  a  été    bien  malincooica 
pendant  il  voftro  viaggio. 

PANTALON» 
lo  credo. 

'^     NISON. 

La povereua vous aitendoicà  toutmomentc>> 
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&  l'altro  giorno  entendant  braire  un  afin o  3 

elle  eft  dcfccnduc  fubito,  crcdcndo  chc  fofté 

voi- 

PANTALON. 

Ah  !  la  bella  prcave  d'amour  !  Efi;-ce  que 
j'ai  la  voix,  d'un  afîno?  Ma  ne  favci-pas  vous 
n-iieux  parlarc  Franccfc. 

N  l  i'  O  N. 
Ah  !  fi  ,  Signor  -,  ze  le  parle  un  petit  brii* 
mieux  j  quand  zc  le  veux. 

PANTALON. 
Hc  bien  !  parlaté  fi:mpré  Francéfi:  \  quand" 
je  ne  l'entendrai  pas ,  zc  vous  le  diro. 

N  I  S  O  N. 

Puifque  vous  le  voulez ,  Monfîcu ,  ze  parleré 
Francéfe  le  mieux  que  zc  le  pouéré. 

PANTALON. 
Et  brave,  braver  bafta  coufîî.  {à  Àgathïne) 
li/laintenant  je  vous  diro  que  j'ai  pafie  chez  le 
Noraro  per  noftro  C»ntrarto  di  matrimonio^ 
&  qucfto  Notaro  n'entend  pas  uaa  fola  parola. 
Italiana  -,  &  il  parla  le  Francéfe  tant  preflov 
tant  prcflo ,  que  rai  ni  cntendo  nicnte. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Cela  eft  afTez  enabatraiTant  d'avoir  afEiire  à 
«m  brcdouillcur. 
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PANTALON. 

Ma  vous  lui  diclercz  en  Franccfc  mes  intcn- 
tioni ,  que  je  vais  fcriveré  en  Italiano  dans  le 
mio  cabinetco  adefTo  ,  adeflb. 

AGATHINE. 

Allez ,  Monfieur ,  allez  j  je  ferai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

SCENE     III. 
AGATHINE,    NISON. 

N  I  S  O  R 

V-/  Ourage ,  Mademoifelle ,  cela  va  à  merveille. 
Le  Notaire  n'entend  pas  l'Italien,  &  Pantalon 
n'entend  gueres  mieux  le  François  :  nous  allons 
mettre  dans  le  Contrat  tout  ce  que  nous  vou- 
drons :  laifTez-moi  conduire  cette  affaire. 
AGATHINE. 
Je  comprends  ton  dcffcin,  cela  fuâfit.  Mais 
que  vois-je  î  Lucidor,  avec  des  Violons  ! 
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SCENE     IV. 

LUCIDOR,  AGATHINE,  NISON, 
VIOLONS, 

AGATHINE. 

J\  H  !  Lucidor ,  je  tremble.  A  quoi  vous  ex- 
pofez-vous?  Pantalon  vient  d'artiver.  Il  eft  ici 
près ,  dans  Ton  cabinet. 

LUCIDOR. 
QLi'entcnds-jc?  Nifon  m'avoit  a/Turé  qu'il 
n'arrivolt  que  demain.  Quel  contretcms ,  dans 
le  moment  que  je  viens  d'apprendre  que  mon 
père,  après  s'être  enrichi  dans  les  pays  étrart- 
gersj  eft  depuis  un  mois  à  Paris,  incagniihl 

AGATHINE. 
Et  que  n'allez-vous  au  plutôt  le  chercherJ 

LUCIDOR. 
Comme  des  intérêts  particuliers  l'ont  obligé 
de  changer  de  nom,  on  ne  m'a  pu  inftruire 
encore  de  fa  demeure  :  mais  je  dois  me  trouver 
aujourd'hui  dans  un  endroit,  où  il  ne  marv- 
qucra  pas  de  fe  rendre. 

NISON. 
Tout  cela  eft  bel  SiC  bon  y  mais  cela  n'etnpc*. 
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chcra  pas  Pantalon  de  s'oblliner  à  vouloir  épou- 
fei  Madcmoifclle.  LaiiTez-nioi  toujours  achever 
un  projet  que  j'ai  en  tête.  Vous  faurez  que  je 
paiFc  ici  pour  Italienne,  &:que....  Mais  j'cu- 
ccnds  du-  bruit ,  &  c'ed  Pantalon  lui-même. 


SCENE    V. 

PANTALON,  LUCIDOR,  AGATHINE^ 
NISON,  VIOLONS.. 

PANTALON,  à  part. 

\JJuE  vois-jé?  unCavalierodans  lamiacafâî 

NISON,  bas  à  Lucîdor  6*  à  j4gathine. 

Ne  VOUS  démontez  point,  bc  lalifez-moi 

faire- 

(  Elle  chante  ) 

No ,  non;  Temeté  la  verità. 

Ah!  Signor  Pantalon,  vous  voilà!  Monfîour, 
il  eft  un  Maître  de  Mufique ,  qui  mi  fait  ricor- 
«laré  una>  canzonetta. 

PANTALON- 

Monlîu  eft  un  Maeftré  de  Mufîca2 

NISON. 
Signor  fî;  &  les  autres  font  îes  Violoni. 

LUCIDOR. 

Oui,  Monfieur,  je  viens  vous  ofîrir  mes^fcf^ 
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vices.  Ayant  appris  que  vous  \ous  mariez  au- 
jourd'hui ,  je  venois  vous  faire  entendre  un 
petit  Divertiflement  de  ma  compo/ition*,  c'eft 
la  coutume  des  Muficiens  de  ce  pays  de  venir 
oiîrir  aux  nouveaux  mariés  un  plat  de  leur 
métier. 

PANTALON. 

Ah!  fom  obhgato  à  voflïgnoriai  j'aime  fort 
Ja  Mufica  :  m.-x  ce  ne  fera  que  pcr  tantôt»  pet 
fervir  di  préludio  al  mîo  matrimonio. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quarxl  il  vous  plaira,  Mon/îeur. 

PANTALON. 
Bené  ,   benè.  Ma  faté  un  peu  recordarc  i 
Violctta  la  fua  canzonetta  prefentement, 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Xlonfieur ,  elle  ne  la  fait  pas  encore  aflez  bierr, 

N  I  S  O  N. 
Pardonné  trri,  la  mia  Patrona.;  je  la  canterai 
bien  avec  les  violoni. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Si  cela  cft  ainfi ,  McfiTieurs,  allez,  s'il  vous 
plaît ,  vous  placer  dans  quclqu'cndroit  de  cette- 
falle  pour  ne  pas  étoufïcr  la  voix. 

AGATHlNE.^^w  Nifon. 

Es-tu  folle  de  te  hazardcr  à  chanter  de  l'I- 
talLcQ. 


fO         LA  FRANCO  ÏS  E 

N  I  S  O  N  ,  ^dj  tf  Agathînf. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  c'efl  un  air 
que  j'ai  appris  à  Ja  Comcdk  Italienne ,  &c  je 
nie  tirerai  bien  d'affaire. 

L  U  C  I  D  O  R ,  ^«^  Fio/ons. 
Allons,  Mc/îicurs,   accompagnez  cet  air, 
eomme  vous  pourrez  j  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

N  I  S  O  N  cfianu  un  air  Italien ,  où  elle  imite  la 
Cantatrice  de  U  Comédie  Italienne. 

PANTALON. 

Oh!  la  bella  Mufica!  la  bclla  Mufîcaî 

L  U  C  I  D  O  R. 

Monfîeur,  vous  verrez  toute  autre  chofc  tan. 
tôt  y  S>c  je  veux  même  vous  amener  des  Dan- 
seurs tout  babilles  en  Italiens  comiques,  pour 
mieux  répondre  à  votre  goût ,  &  rendre  le 
Divertiflement  plus  complet. 

PANTALON.' 

Et  come  C\  appelle  lé  voftro  Divertimento. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Monfîeur,  cela  n'a  point  de  titre  :  ce  font 

des  Vaudevilles  fur  les  divers  embarras  où  Ion 

ie  trouve  fouvent  dans  tous  les  états  de  la  vie. 

PANTALON. 

Vcdcrémo!»  vcdércmov 
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AGATHINE. 

''  Mais ,  vous-même ,  Monacur  ,  ne  fcrez-vous 
pas  fort  embarraae  de  foire  exécuter  une  pa- 
«îille  idée?  2c  cela  ne  coûtera-wl  pomt  tropl 
LUCIDOR. 
Ah!  Madame,  ceft  une  bagatelle  i  S:,d'ail- 
kuvs,  re  ne  fuis  pas  intérefTé.  ]e  travaille  plu5 
pour  la  gloire  que  pour  autre  chofc. 
NI  SON. 
Ah!  Signer ,  ce  Muficien-U  n»a  pas  Ton  pa- 
reil  -,  c'eft  un  huomo  inimiiabile. 
LUCIDOR. 

Monfieur,  jufqu'au  revoir. 

PANTALON. 

Ah!  Signor,  obligatifllmo  ivoiTignori». 


s  C  E  ISl  E    VI. 
PANTALON,  AGATHINE,  NISON 
-_  AGATHINE. 

riÉ  bien!  Monficur.  auric2.vous  en,  „„ 
Violette  (m  f,  bien  chanter .'  '" 

,  PANTALON. 

'   "'''""""S'i^^ommedleèuntcroro 
AGATHINE. 

NI  s  ON. 
gée^^'.^"  o"  ^""°"'  '  '"  ™"'  '"«^i  6-"  obli. 

AGATHINE. 
*"  •  c  eft  Scapin  !  tout  eft  perdu. 
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SCENE    VII. 

PANTALON,   AGATHINEi 
NISON,   SCAPIN. 

SCAPIN. 

x\H!  ah!  c'cfl:  vous,  Monfieurj  vous  voilà 
donc  à  la  fin  arrivé  ? 

PANTALON. 

Bon  di ,  Scapino ,  bon  di. 
SCAPIN. 

Qiioique  vous  ayez  fait  léponfc  aux  lettres 
que  je  vous  ai  écrites ,  j  ctois  toujours  dans  le 
douce  de  favoir  fi  vous  les  aviez  reçues. 

PANTALON. 
Si,  fi. 

SCAPIN. 

Hé  bienl  Monfieur,  vous  voyez  comme  oi 
a  exécuté  vos  ordres. 

PANTALON. 

Je  fuis  contento. 

SCAPIN. 

Ah  !  c'ell  une  autre  chofe.  Si ,  pour  vous  con- 
icntcr ,  il  faut  faire  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  commandez,  je  le  ferai  à  l'avenir. 
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N  I  S  O  N. 

Cela  fuffic,  Scapin  -,  Monficur  il  cft  content, 

PANTALON. 

Si,  fi;  elle  canta  comme  une  cantarina. 

SCAPIN. 

Qu'eft-ce  donc  qui  chante  comme  une  can- 
«acide? 

PANTALON. 

La  Serva  dé  Agathina. 

SCAPIN. 

Je  le  crois  bien  -,  au/fi  eft-ce  une  fine  mou- 
che »  elle  Tait  bien  faire  autre  chofe,  Monfîeur. 

PANTALON. 
Hé  quoi? 

NISON. 

Scapin ,  taifez-vous  i  Monfieur  n'a  que  faire 
lie  vos  balivernes- 

PANTALON. 

Lafciate  le  parlaré  j  je  fuis  bien  aife  de  fapcré 
tous  les  talens  que  vous  avété. 

NISON. 

Non  V  Monfieur ,  je  l'ai  trop  de  nwdeftic  > 
iSc  il  me  feroit  rougir. 

V. 
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S  C  A  P  I  N. 
Je  le  crois  bien  ,  MademoifcUe  Nifon.''  ' 

N  I  S  O  N. 

Monfiu  ,  s'il  continue  à  parler  »  je  m'en  va& 

•quitter  la  place. 

PANTALON. 
Et  perché,  Violctta  ? 

se  API  N. 

Comment!  elle  s'appelle  à  préfent  Viokttcî 
6:  elle  s'appelloit  hier  Nifon.  ^ 

PANTALON. 
Corné  ?  Nifon  î 

S  C  A  P  I  N.  î 

Oui ,  Moniicur  -,  voilà  cette  Nifon  dont  je 
vous  ai  écrit,  qui  introduifoit  tous  les  jours 
ici  un  jeune  homme  en  votre  abfence ,  &  que 
vous  avez  mandé  qu'on  chaiTât. 

PANTALON. 

Corné ,  Agathina!  vous  me  trompez  di  quefla 

maniera  î 

AG  ATHINE. 

Q[ic  voulez-vous,  Monfieur?  J'aimois cette 
fille- là,  &:  je  n'ai  jamais  pu  me  refoudre  à 
m'en  féparer.  Mais  Scapin  eft  un  fourbe  de. 
vous  avoir  mandé  quelque  chofe  contre  elle. 
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PANTALON. 

No,  DO,  cofpetto  di  diana,  non  reftcra  più  dans 

la  mia  cafa  ■■,  &c  je  veux  la  renvoyer  in  quefto 

momento. 

AG  ATHINE. 

Monfieur ,  vous  êtes  le  maître  -,  mais  atten- 
dez du  moins  jufqu'à  demain  :  fî  vous  renvoyez 
Celle-ci ,  il  m'en  faudra  bien  une  autre. 

PANTALON. 
Je  ne  veux  più  de  Serva  auprès  de  vous;  je 
fcux  que  vous  ayez  un  Servitorc. 

AG  ATHINE. 
Ah!  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monfieur j 
pourvu  que  ce  ne  foit  point  Scapin. 

PANTALON. 

No ,  non.  II  Dottoré  Lanternon  ,  mio  ami- 
co,  m'a  ofFerto  un  certo  Arlequino,  qui  é  un 
balordo,  ma  un  Servitor  fedeliflimo. . ..  Sca- 
pin, va  fubito  dire  au  Dottoré  qu'il  me  mande 
cjuefto  Arlequino. 

SCAPIN. 

Mais ,  Monfieur  >  je  ne  le  connois  point  cet 

Arlequin. 

PANTALON. 

Je  ne  le  connois  pas  non  più  ;  mais  il  fuffit 
que  il  Dottoré  Lanternon  mi  réponde  dé  lou. 

SCAPIN. 
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S  C  A  P  I N. 
J'y  vais  de  ce  pas. 

PANTALON. 

Va  prcfto  :  &  ru  iras  après ,  (  //  parle  à  1*0* 
reïlle  de  Scapin.  )  6ze,  bze ,  bze. 

AGATHIN£,^^^-i  Nifin. 

Ah  !  Nifon ,  que  vais-  je  devenir  fans  toi  ? 

N  rS  O  N  ,  bas  à  Agathîne., 

Ne  VOUS  inquiétez  de  rien ,  je  ne  vous  aban- 
donnerai point.  Cet  Arlequin  efl:  un  de  mes 
anciens  amoureux,  Si  je  lui  ferai  faire  tout  ce 
que  je  voudrai  ;  heureufement  il  n'eft  connu, 
ni  de  Pantalon ,  ni  de  Scapin. 

PANTALON. 

Ché,  Diavolo,  dite  vous  là  toii  dou /*  va 
prcfto,  Scapin,  va  prefto. 


éJ  -*  S^ 


*^\>»_/^ 

^ 
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SCENE     VIII. 

PANTALON,  AGATHINE,  NISON. 

PANTALON. 


T  ti  j  fors  tout  à  l'horo  de  la  mia  cafa. 
NISON. 
Ah!  poverctta  mi!  que  vais-je  devenir?  Si- 
gner »  je  vous  demande  pardono ,  quoique  ZC 
ne  vous  aie  rien  fait. 

PANTALON. 

Va  via  3  va  via. 

NISON. 
Je  mourrai  de  chagrin  de  ne  piu  voir  la  mia 
Patrona. 

P  A  N  1'  A  L  O  N. 

Va  via  ,  va  parlare  îtaliano  au  Diavolo. 
NISON. 

Qiii  vous  emporte  ,  Signor.  (  Bas  à  Agatkine.  ) 
MadcmoifcUe  ,  ne  vous  erabarrafîez  de  rien  ; 
jp  vais  jouer  d'un  tour  à  notre  homme ,  auquel 
il  ne  s'acteud  pas.  La  riveriico,  Sior  Pantalone. 
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SCENE     IX. 

PANTALON,    AGATHINE. 

AGATHINE. 

X-*N  vérité,  Monfîeur ,  vous  me  traitez  bicu 
cruellement  de  me  feparer  d'une  pccibnne  qui 
metoit  fi  chère. 

PANTALON. 

J'ai  un  grand  torto  ! 

AGATHINE. 

Vous  êtes  mon  Amant,  &  vous  me  traitez 
en  Efclave-,  que  fcrcz-vous,  quand  vous  ferez 
mon  mari? 

PANTALON. 

Quand  je  ferai  voftro  Marito,  je  vous  paroîtra  \ 
piu  amabile  i  Ik.  vous  ne  me  ferez  più  des  tours 
d'aquella  maniera.  Or  fu ,  tocca  la  mano  ,  je  ti 
perdonnO}  ôc  je  veux  t'aimer  più  que  jamais* 

AGATHINE,  à  pan. 

Peignons,  pour  le  mieux  tromper,  {à  Pan- 
talon. )  Et  moi ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
remplir  mon  devoir  -,  &c  je  ne  me  marie  pas 
avec  vous  pour  ne  vous  pas  aimer. 
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PANTALON. 
Btava ,  brava. 

A  G  A  T  H I  N  E. 
Oui ,  quelques  chagrins  que  je  puilfe  e/Tuyer 
dans  la  fuite  par  \çs  injuftcs  foupçons  que  vous 
concevez  trop  aifémcnt  ,   votre  pcrfonne  me 
le. a  toujours  chère. 

PANTALON,  faifunt  des  révérences. 

Ah! ah! 

AG  ATHINE. 

Et  je  vous  ferai  toujours  au(ïi  fîdellc  que  fî 
vous  aviez  pour  moi  les  meilleures  manières 
du  monde. 

PANTA  LON. 

Oh  !  che  fclicità!  che  confolation!  je  ti  pro- 
mets de  ti  donner  toutes  fortes  de  plaifirs.  Je 
t'ai  acheté  quefta  matinauna  tentura  magnifica. 
Haveremo  touti  li  giorni ,  dans  noftra  cafa  jdes 
Violoni  :  nous  canterons,  nous  danferons.  Mais 
più  di  fcrva  Francéle. 

A  G  ATHINE. 

Ah  !   Monfieur ,  je  n'y  forge  déjà  plus  j  Bc 

déformais  votre  feule  perfonne  me  tiendra  lieu 

de  tout. 

PANTALON. 

Bra^a,  brava;  è  bcné  parlato.  Ma  ecco  il 
Notaro  dont  je  vous  ai  parlato. 
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SCENE    X. 

PANTALON,    AGATHINE, 
LE   NOTAIRE. 


M 


LE    NOTAIRE,  bredouillant. 


Onfieur  ,  je  fuis  votre  trè5-humble  Servi- 
teur. Madame,  je  vous  donne  le  bon  jour.  Al- 
lons, dépêchons-nous,  drcflbns  vite  le  Con- 
trat, car  je  fuis  un  peu  prefle. 

PANTALON. 

Che  Notaro  brufquo  !  Non  entende  una  fola 
parola.  Signor  ,  ccco  il  principale.  Il  Signor 
Pantalon  di  Bizognozi  fpofa  la  Signora  Agar 
thina,  &:  gli  dona  per  il  prefcnte  contratto 
touto  il  fuo  bené. 

LE    NOTAIRE. 

Ma  foi,  Monficur,  c'efl:  de  l'hébreu  pour 
moi  i  &  je'  n'entends  rien  du  tout  à  ce  bara- 
gouin-là :  parlez  François,  fî  vous  voulez  qu'on 
vous  entende. 

PANTALON. 

Aiil  che  malc-dettoNottaro! 

Eiij 
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LE    NOTAIRE. 

3'entcnds  fort  bien  que  Notaro  veut  dire 
Notaire ,  &  Contratto ,  Contrat  :  mais  c'eft 
tout  ce  que  je  fais  d'Italien.  Quand  vous  aurez 
appris  ma  langue  j  ou  que  je  faurai  la  vôtre, 
nous  pourrons  drefler  votre  Contrat.  Jufqu'au 
revoir .    [U  va  pour  fortir.) 

AGATHINE,  au  Notaire. 
Et  attendez ,  Monfieur  :  je  fais  les  deux  lan- 
gues, &  je  vais  vous  expliquer  en  François  les 
articles,  (à  Pantalon.)  Donnez-moi  ce  papier, 

LE   NOTAIRE. 

Ah!  bon  pour  cela^  car,  autrement,  nous 
ferions  ici  jufqu'à  demain  ,   Moniteur  &  moi  y 
fans  nous  entendre  i  mon  tems  m'eft  cher» 
PANTALON,  à  Jgathîne, 

Fatc-li  comprendre  mes  intentioni,  que  velà 
écrites  fur  ce  papier. 


^m^ 


^j^ 

^ 


* 
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SCENE     XI. 

PANTALON,  AGATHINE, 
LE    NOTAIRE,  JASMIN. 

JASMIN. 


M 


Onfieur  ,  voilà  le  TapifTier  qui  vous  ap- 
porte cette  tenture  que  vous  avez  achetée  >  ce 
matin ,  pour  votre  grande  falle. 

PANTALON. 

Je  m'en  va  la  védérc,  oc  je  retourne  tout  à 
l'horo. 

LE   NOtAIRE. 

Hé  bien  !  j'entends  encore  bien  cela  :  vous 
dites  que  vous  reviendrez  tout-à-l'heurei  vous 
ferez  bien;  car  ,  fi  vous  tardez  trop,  vous  ne 
me  trouverez  plus. 

PANTALON. 

Ahl  che  bruttohuomol  chc  brutto  Notaro  t 


E  ir 
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SCENE    XII. 
AGATHINE,   LE  NOTAIRE. 

AGATHINE. 

IVl  Onfieur,  ayez  la  bonté  de  vous  afleoir  j  je 
vais  vous  approcher  une  table 

LE  NOTAIRE. 
11  n'eft  pas  néceflaire ,  Mademoifelle  :  je  fuis 
fi  vif,  que  je  fuis  le  plus  fouvent  en  l'air.  Je 
veux  feulement  prendre  un  extrait  des  Articles , 
&  mon  Clerc  rédigera  le  tout  dans  mon  Etude. 
Votre  nom  5  s'il  vous  plaît? 

AGATHINE. 

Agathine  Fernando. 

LE   NOTAIRE. 
Et  le  nom  du  Futur? 

AGATHINE. 
Armand  de  Lucidor. 

LE   NOTAIRE. 
Paffons  aux  principaux  Articles. 
AGATHINE. 
Mettez  feulement  dans  le  Contrat  que  le  Sei- 
gneur Pantalon  de  Bizognozi ,  Tuteur  d'Aga- 
thine ,  lui  donne  tout  fon  bien ,  en  faveur  du 
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mariage  qu'elle  contradc  avec  Lucidor  j  tout 
c(l  renfermé  là-dedans. 

LE   NOTAIRE. 

J'enrends  tout  ccb  :  mars  je  croyois  d'abord 

que   c'étoit   Je   Seigneur    Pantalon    qui   vous 

époufoit. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Fi  donc,  Monfieur!  mêle  confeilleriez-vous ? 

LE   NOTAIRE. 

Non ,  par  ma  foi ,  car  c'eft  un  aflêz  vilain 
merle.  Je  vous  demande  excufe  de  ma  bêtife. 
Et  le  Futur  ne  comparoîcra-t-il  point  ici  î 
A  G  A  T  H  I  N  E. 

C'eft  ce  que  je  ne  fais  pas  ;  mais  toujours 
il  aura  l'honneur  de  paflcr  chez  vous.  Le  tout 
efl  de  faire  figner  promptcm^  le  Seigneur 
Pantalon  j c'eft  un  homme  fî  bizi^fe  qu'il  change 
a  tout  moment  de  fcntiment,  &:  vous  voyez 
que  j'ai  intérêt  qu'il  ne  fc  dcdife  pornt. 
LE    NOTAIRE. 

Je  comprends  cela ,  &  je  vais  faire  dre/Tcr 
ce  Contrat  au  plus  vite  -■,  comptez  fur  ma 
diligence,  je  ferai  de  retour  dans  un  moment: 
je  fuis  cxpcditif. 


% 


£v 
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SCENE     XIII. 
A  G  A  T  H  I  N  E ,   fcuU. 

J'Entreprends-là  une  chofe  bien  hardie  ,  6c 
je  ne  fais  encore  par  qui  en  faire  inflruire  Ni- 
fon  ou  Lucidor  \  car  enfin  j'ai  befoin  de  quel- 
qu'un pour  me  féconder  ^  &  Pantalon  pourroit... 
Mais  le  voilà  déjà  de  retour» 

tmmÊBmi^ÊK^mKmmBÊmtammt:ta^mmmimm*sm^mamiammBaiÊnjaasÊÊÊiammmÊmmaÊMR 

m. « 

SCENE     XIV. 
PANTALON,  AGATHINE. 

JrV.  H  !  la  bella  tcntura  !  la  bella  tentura .'  venez. 
îa  vcdéré.     iÉfe 

^GATHINE. 

*■    >> 
Je  la  verrai  tantôt ,  quand  elle  fera  tendue^ 

PANTALON. 

E  ben  detto.  E  lou  Notaro  fa-t  il  il  Con-r 

tratto  l 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Oui,  Monfîeur  ^  il  l'apportera"  tout  à  l'heure' 

i  figner^ 

PANTALON. 

Je  fuis  dans  Fimpatiaiza  que  noftro  inacri» 
m«aiiû  foie  pciÊ;UGw 


ITALIENNE.  107 


S  C  E  N  E  •  X  V. 

PANTALON,    AGATHINE, 

N  1  S  O  N    en    Arlequin  ,    contrefaifant 

V Arlequin  de  la  Comédie   Italienne, 

PANTALON. 


M 


A  che  vol  queflo  picolino  huomo? 

N  I  S  O  N  ,  aprïs  flujîeurs  la:^^is  à  l'It.zlienTK. 

Mademifcllc  ,   ze  vous  prie  di  m'enfcigncr 
lou  lozis  de  M  ou  fou  Pintaplon. 

A  G  A  T  H  ï  N  E. 
Je  ne  connois  point  cela ,  mon  ami  :  vous 
voulez  peut-être  dire  Pantalon? 

N  I  S  O  N. 
Oui,  Madcmoifelle,  Pantaillon. 

PANTALON. 
No,  noj  noi  Pantalon. 

N  I  S  O  N. 
Ahl  Pantalon. 

PANTALON.     . 

Si  ■■,  Pantalon  di  Bizognolî. 
N  1  S  b  N. 
Hcn  i  Pantalon  dé  Bibiiognozi  l 

PANTALON. 

Eh.'  noj  Pancaloa  di  Bizognozi- 
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N  1 5  O  N. 

De  Bizognozi. 

PANTALON. 
Bafla  coiisi  :  mi  fono  Pantalon  de  Bizognoas. 

N  I  S  O  N  ,  lui  prenant  la  barbt. 
Ah  !  fior  Barbette ,  zc  fouis  votre  ferviteur 
de   tout  mon  cœur.  Ha,  ha,  hoa,  hoa,ha, 
hoa ,  ha ,  ha  ! 

PANTALON. 
Que  vol  dire  quefto  impertinente  ? 
N  I  S  O  N  j  continuant  à  rire. 

Ha ,  ha ,  ha  !   che  mufo  1   che  mufo  !  che 
brutta  barbetta! 

AGATHINE. 
Qui  êtes-vous ,  mon  ami  î 
N  I  S  O  N. 

Je  fuis  Arlequin.  Je  viens  de  la  part  deî 
Dottore  Lanternon  per  être  le  Gouverneur  de 
>a  maifon  dcl  Signer  Pantalon  >  8c  lé  Direcftor 
de  fa  femme.  On  m'a  dit  que  zé  fcrois  fort 
bien  ici,  que  zi  manzerois  di  macaroni,  que 
zi  boirois.de  bon  vin-,  c'eft  perquoi  vclà  qui 
eft  fait,  zé  vous  reçois  à  mon  fervice. 
PANTALON,  riant. 

Ah  î  che  matto  !  che  matto  î  II  Dottore  m'a* 
voit  ben  ditto  que  c'étoit  un  balordo  ;  ma  c'eft 
ce  qu'il  me  fauc  dam.  la  mkt  atCz>  Om  >  caro 
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Arlequino  ,  vclà  la  perfona  dont  ;é   vous  ri- 
commando  la  conduite. 

N  1  S  O  N. 
C'eft-Ià   votre  femme  5    dont  vous  mi  re- 
commandez la  conduite?  Qu'elle  cft  jolie  1  Et 
y  a-t-il  long-tcms  qu'elle  efl  votre  temme? 

PANTALON. 
Non  é  encore  ma  femme  i  elle  cfl  encore 
fille. 

N  I  S  O  N.  • 

Et  reftera-t-elle  toujours  fille ,  quand  elle  fera 
votre  femme  î 

PANTALON. 

Et  no  j  no  j  no  j  non  fi  agifcé  di  quefto  :  je 
TOUS  ricommando  de  ne  la  quitter  jamais, 

N  I  S  O  N. 
Ah,   ah!  lafciate  farc  à  mi;  ze  ne  l'abart- 
donnerai  pas  d'une  minute  •,  zc  la  mènerai  boi- 
re, manger,  dormir,  chanter,  danfer. 

PANTALON. 

E  que  diavolo  î   que   bizognar  de  tout  ce 

préambule?  je  ti  dico,  feulement,  de  n'y  lalflcr 

intrare  aucun  huomo  dans  la  cafa  per  11  parlare. 

N  1  S  O  N  prend  fa  batte  y  &  en  donne  fur  le 

vifdge  de  Pantalon. 
Oh  î   parbleu ,  zé  vous  en   chafferai  vous- 
riémc,  s'il  le  faut,  entendez- vous 2  6i  né  mi 
raifonncz  pas. 
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PANTALON. 
Che  vol  dire  quelio  ?  » 

NI  S  ON. 
C'elT:   une  a(5lion   dcmonftrativc ,  pcr  vous 
faire  comprendre  comme  ze  recevrai  les  gens 
qui  viendront  per  parler  à  votre  femme, 

PANTALON. 
Bravo!  bravo! 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah  !  Monfîeur ,  je  vous  prie  de  ne  me  pas 
donner  un  pareil  extravagant. 

NISON. 
Je  fuis  un  honnête  homme  -,  & ,  quand  on 
m'a  mis  une  fois  une  femme  entre  les  mains  ^ 
je  prétends  en  répondre  corps  pour  corps,  en- 
tendez-vous î 

PANTALON. 
Bené  ,  bené.  Ah  !  che  fortuna  di  trovare  un 
fervitor  corne  quello  ! 

NISON. 

Une  jolie  femme  doit  toujours  être  renfer- 
mée -,  6c  un  mari  bien  prudent  ne  la  doit  ja- 
mais faire  voir  à  perfonnc.  Voulez-vous  encore 
une  action  démonftrative  l 

,  PANTALON. 

No,  più  di  dcmoiiflr*itiani. 
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N  I  S  O  N. 
Je  ne  vous  donnerai  donc  qu'une  compa- 
railbn  ,  pour  vous  montrer  qu'un  mari  doir 
toujours  tenir  fa  femme  cachée.  Une  jolie 
femme  ,  dit  Ariftote ,  eft  comme  un  friand 
morceau  de  fromage  :  fi-tôt  qu'on  la  voit, 
chacun  en  voudrait  gruger. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Vous  voyez  bien,  Monfieur,  que  ce  garçon- 
là  eft  fou. 

PANTALON. 

No  ,  no ,  no  ,  non  è  matto  :  il  raifonne  à  fa 
manière  \  ma  il  dit  la  vcrità. 

A  G  A  T  H  I  N  £. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfieur.  Mais 
fâchons  ui^  peu  ce  qu'il  veut  gagner. 

NI  SON. 
Je  ne  fais  point  de  nuirché  avec  Mouiîu' 
Pantalon.  11  n'a  pas  aflei'  de  bien  per  me  payer 
ce  que  je  vaux  ;  ainlî  je  m'offre  à  vous  fervir 
tous  deux  pour  rien,  à  condition  que  je  ne 
ferai  dans  la  mifon  que  ce  qu'il  me  plaira. 

A  G  AT  HI  NE. 
C'cft  beaucoup  dire.  Mais  enfin  il  faut  favofr 
ce  que  l'on  vous  donnera  de  gages.  ' 

N  I  S  O  N. 
Attendez,  Madcmiicile,,  jc^m'cn  vais  fitite 
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un  petit  calcoul  avec  mes  doigts.    Combien 
Moiiliu  Pantalon  at-il  de  domcftiqucs  ? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Comme  il  arrive  d'Italie,  il  n'en  a  point  en- 
core pris.  Il  n'a  qu'un  homme  qui  fait  fes  corn- 
miiïionsj  &:  un  petit  laquais. 

NISON. 
Bon ,  tant  mieux.    Il  n'aura  pas  bcfoin  de 
prendre  d'autres  domeftiques  que  moi  ;  ;e  tien- 
drai la  place  de  fîx ,  &  je  mangerai  per  dix  ; 
6c  vous  me  donnerez  C\t^  gages  à  proportion. 

PANTALON. 
Si  Tono  contento  del  voflro  fervitio»  je  vous 
prometco  una  bona  ricompenfa. 


SCENE    XVf. 

PANTALON,  AGATHINE,   NISON 
e»  Arlequin^  JASMIN. 

JASMIN. 


M 


Onfieur,  le  Tapiffier  vous  prie  de  defcen- 
dre  pour  voir  vous-même  où  vous  voulez  qu'il 
place  ce  qui  lui  refte  de  Tapiiferie. 

PANTALON. 
Hé  che  diavol  d'huomo  l  che  mi  fa  fémpré 
afcenderê  &  delfcenderc. 
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SCENE    XVII. 

AGATHINE,   NISON   m  Arlequin; 

NISON. 

vy  H  çà  ,  Mademifelle,  c'eft:  maintenant  qu'il 
faut  vous  donner  des  leçons  Air  la  conduire 
que  vous  devez  tenir  avec  lou  Signor  Pantalon. 

AGATHINE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  leçons ,  laifTez-moi 
en  repos. 

NISON. 

Comment  donc  ?  eft-ce  ain(î  qu'on  parle  à 
fon  Dire(5teur  î  allons ,  allons  ,  Mademifelle  j 
qu'on  m'écoute.  Prîmb..,. 

KG  KTHINE  y  à  part. 

Ah  !  que  je  fuis  malheureufe  !  voilà  un  ex- 
travagant qui  va  romgfe  toutes  mes  mcfures. 

NISON. 
Prîmh. . . . 

AGATHINE. 

Oh  !  laiffe-moi  i  je  ne  veux  point  t'entcndre- 

NISON. 

Vous  ne  voulez  point  m'entcndre  ?  je  vais 
donc  trouver  Monlîcur  Pantalon  j  il  m'enten- 
dra lui  :  je  lui  dirai  tout  ce  que  j'ai  appris  fur 
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votre  compcci  primo,  que  vous  aimez  un  cer- 
tain Lucidor  que  vous  avez  faic  palier  pour 
un  Mufideii. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

O  Ciel  !  qu'entend<-jc  ? 

N  I  S  O  N. 

Secundo,  que  le  Notaire  n'entendant  pas  l'I- 
talien ,  ô^  Pantalon  n'entendant  pas  le  Notai- 
re, vous  devez,  de  concert  avec  Nifon,  faire 
mettre  dans  le  Contrat  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah!  tais-toi  ,  je  te  prie;  &  me  dis  d'où  tu 
peux  favoir  tout  cela? 

N  I  S  O  N. 
Il  fuffit,  je  le  fais  de  bonne  part,  Se  je  vais 
de  ce  pas  en  avertir  le  Seigneur  Pantalon. 

AGATHINE. 
Ah  !  c'eft  fans  doute  Nifon  qui  t'a  inftruit 
de  tout  :  voudrois  tul**  mon  cher  Arlequin, 
abufer  de  fa  confidence  î  elle- m'a  dit  que  tu 
foupirois  pour  elh. 

NISON. 
11  eft  vrai,  Mademifelle,  que  je  l'aime  com- 
me moi-même. 

AGATHINE. 

S'il  eft  vrai  que  tu  Taimes ,  j'emploierai  tout 
pour  la  rendre  fenfible  à  ton  amour  :  fois  dans 
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mes  intérêts,  je  te  prie.  Je  t'avoue  que  j'aime 
Lucidor ,  (5c  que  je  regarde  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  de  me  voir  rcpouledc  Pantalon. 
Voudroistu,  mon  cher  Arlequin,  concribuer 
à  rendre  malhcureufe  toute  fa  vie  une  per- 
fonnc  qui  ne  t'a  jamais  rien  fait?  Veux-tu  que 
j'embralTe  tes  genoux?  5:  que.... 

N  I  S  O  N ,   faifant  femblunt  de  fan^lotter. 

Arrêtez-vous ,  Mademifelle  ,  vous  m'attciv 
drifTez  trop  :  je  vous  accorde  ma  potrefadion, 
ÔC  je  vous....  fcrvirai....  de  toute  ma  pui.iîance. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah!  puifque  tu  m'accordes  ta  protecftion,  je 
fuis  fûce  de  rcufllr  dans  mon  entreprife  :  fais 
en  forte  de  t'abouchcr  avec  Nifon  ,  elle  te  met- 
tra au  fait  de  nos  projets. 

N  I  S  O  N  ,  levant  fort  mafque^ 

OÙ  diantre  la  trouver  à  prcfcntî 

AGATHINE. 

Ah  îc'eft  toi ,  ma  chcre  Nifon  \  Eh  !  qui  t'au- 
roit  pu  rcconnoîtrc  î  ah  !  puifque  ton  dcguife- 
mcnt  m'a  trompée ,  je  ne  crains  pas  que  pcr- 
fonne  puiflc  te  découvrir.  Mais  comment  as- 
tu  fait? 

NISON. 

3 'ai  trouvé  Arlequin  qui  vcnoit  icii  je  l'ai 
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engage  à  me  prêter  cet  équipage,  &  à  ne  point 
paroître  dans  le  quartier  de  tout  le  jour.  Je 
ne  crains  que  ce  maroufle  de  Scapin  :  iJc  s'il 
falloir.... 


SCENE    XVIII. 

SCAPIN,   AGATHINE  ,   NISON 

€71  Arlequin. 

[AGATHINE. 

J\  H  î  le  voici  lui-même ,  je  tremble. 
NISON,  bas  i  remettant  fin  mafque. 
Ah   j'enrage  i    &  je  ne  fais....  Mais  non, 
lailîcz-moi  faire ,  je  l'aurai  bientôt  renvoyé  ; 
rafTurez-vous. 

SCAPIN,  à  part. 

Ah  !  ah  !  voici  cet  Arlequin  déjà  arrivé  ici  ! 
le  Dodleur  a  exécuté  promptement  mes  ordres. 

NISON. 

Oui ,  Mademifclle ,  vous  avez  beau  dire  & 

beau  faire  \  le  Signor  Pantalon  m'a  défendu  de 

vouslaifler  parler  à  perfonne,  &  j'aflbmmerai 

de  coups  tous  ceux  qui  oferont  entrer  dans 

cette  milon. 

SCAPIN,  à  part. 

Diable  !  voilà  un  drôle  qui  ne  fe  mouche 

pas  ^du  pied. 
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NISON,  àScapin. 

Que  demandez- vous  ici,  mon  ami? 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  l'homme  d'aiFaircs-de  Mon/îeur  Pan- 
talon. 

NISON,  lui  donnant  un  foufflet. 

Vous  en  avez  menti  :  vous  êtes  un  baron  &: 
un  fuborneur,  qui  venez  ici  per  corrompre  la 
verrou  di  Mademifelle. 

S  C  A  P I  N. 

Et  non ,  vous  dis-je  \  je  fuis  Scapin ,  Secré- 
taire du  Seigneur  Pantalon,  qui  veille  comme 
vous  fur  la  conduite  de  fa  Maître/Te. 
N  I  S  O  N  5  frappant  Scapin. 

Ze  n'entends  point  toutes  ces  raifons-làj 
vous  êtes  un  fourbe  &  un  ladro  >  qui  méritez 
cent  coups  de  bâton. 

SCAPIN. 

Et  prenez  donc  garde  ,  je  crois  que  vous  me 
frappez  -,  haïe ,  haïe  ,  haïe. 
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SCENE    XIX. 

PANTALQN,   AGATHINE, 

NISON   m   Arlequin,  SCAPIN, 

LE  NOTAIRE. 

(  Nifon  frappe  Pantalon  ,  le  Notaire  &  Scapin  tour- 
à-tour.  ) 

PANTALON. 

V^  H  E  vol  dire  quefto  ?  tou  ne  mi  reconnoi/Tc 
più? 

N  I  S  O  N  j  les  frappant  toujours. 

Je  n'y  rcconnois  perfonne,  &  j'exécute  les 
ordres  de  Monlîeur  Pantalon. 

LE   NOTAIRE. 

Hé!  doucement,  je  fuis  le  Notaire. 

PANTALON. 
Et  mi.  Pantalon. 

NISON. 
Ah  !  Signor  Patron  ,  excufez ,  s'il  vous  plaît , 
l'ardeur  de  mon  zelc. 

A  G  AT  H  I  NE. 
Mais  votre  zèle  ne  doit  pas  aller  fî  loin. 

LE    NOTAIRE. 
Oui ,  mon  ami^  il  faut  prendre  garde  à  ce 
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que  l'on  flic  :  ce  ne  ibnc  pas  ici  des  jeux  d'en- 
ïsins  :  que  diable!  vous  venez  de  maltraiter  un 
Conleiller  du  Roi. 

N  I  S  O  N. 

Ah  !  vous  êtes  un  Confeiller  du  Roi? 

LE    NOTAIRE. 
Oui,  mon  ami,  Confeiller  Garde-Note. 

N  I  S  O  N. 
Et  vous  ne  garderez  point  de  note  de  cela? 

LE  NOTAIRE. 

Non,  non,  cela  eft  pafTc  :  mais,  une  autre 
fois ,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites. 

N  I  S  O  N. 
Je  vous  en  prie  au  moins  *,  car  vous ,  qui 
entendez  le  François ,  vous  favez  que  c'eft  un 
cri-pro-cro. 

LE  NOTAIRE. 

Qui-pro-quo,   qui-pro-quo,  voulez -vous 

dire. 

N  I  S  O  N. 

,  Oui ,  un  cli-plo  clo  i  cela  fc  trouve  chez  les 
Apoëiicaires,  les  pro-pri-cro.    , 

LE   NOTAIRE, 

Hc!  que  diable!  cet  homme-là  me  feroiten- 
cngcr.  Qui-pro-quo. 
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.  N  I  S  O  N. 

Excufez  5  c'cft  que  je  n'ai  jamais  pu  dire  ce 
inot-ià. 

LE   NOTAIRE. 

"   Et  que  m'importe  î  II  ne  s'agit  pas  de  cela 
à  préfent. 

N  I  S  O  N. 

C'efl:  que  c'eft  cela  pourtant  qui  efl  caufc 
des  coups  de  baron  que  je  vous  ai  donnés. 

LE  NOTAIRE. 

Eh!  que  diable!  n'en  parlons  plus,  puifquc 
je  les  ai  oubliés,  6^  que  c'efl  une  chofe  faite. 
PANTALON. 
Zé  ni  penfe  più  ,  mi. 

S  C  A  P  I  N. 
Ni  moi  non  plus. 

LE   NOTAIRE. 
Allons',  dépêchons-nous  de  lire  ce  Contrat; 
cela  fera  fait  dans  un  moment  »  car  je  lis  fort 

vite. 

N  I  S  O  N. 

Monfieur ,  auparavant  je  vous  demande  une 

grâce.  m    "f* 

PANTALON.  * 

Que  voiche  tou  î 

NISON. 

C'efl:  que  cet  homme-là  s'en  aille  :  fa  figure 

mi 
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mi  déplait;  il  eft  caufe  de  ce  quezé  viens  de 
faire  :  &,  s'il  reftoit  davantazc,  je  pourrois 
encore  imprudemment  vous  marquer  l'ardeur 
de  mon  zèle  ;  car  je  ne  fuis  pas  maître  de  moi, 

LE   NOTAIRE, 

Non ,  non,  morbleu!  qu'il  s'en  aille  au  dia- 
ble, èc  toi  au/fi. 

PANTALON. 
Scapin ,  riùrati. 

N  I  S  O  N  ,  reconduifant  Scapin  à  coups  Je  balte. 

Va  via,  baron,  ladro,  &:  maledetto  becco 
cornuro. 


SCENE     XX. 

PANTALON,   AGATHINE, 
NISON    en   Arlequin,   LE  NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE,  bredouillant  toujours. 


G 


R  çà,  voulez-vous  entendre  promptement 
la  lecflure  du  Contrat  ?  car  je  fuis  un  peu  prefTc. 

PANTALON. 

Volontiers  \  5c   je  veux  qu'Arlequino  au/î] 
l'entende  pcr  in'expliquer  ce  que  non  intenderc 
Tome  IV.  F 
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LE   NOTAIRE. 

Hum  ..  hum...  hum...  par-devant  les  No- 
taires, 6*  ccc'.era.  hum. . .  hum... 

N  I  S  O  N  ,  à  Pantalon. 
Vous  entendez  bien,  6f  cetera? 

PANTALON. 
Si,lî. 

LE   NOTAIRE. 

Hum...  hum...  hum...  font  comparus  Ar- 
mand de  Lucidor ,  6*  cxiera  ;  &  Damoifelle  Aga^ 
thine  de  Fernando ,  6-  catera  ;  lefqucls  ont  pro- 
mis, par  le  préfcnc  Contrat  de  mariage ,  de 
Te  prendre  à  mari  &:  femme. 

N  I  S  O  N. 

Et  cxtera. 

PANTALON,  ÀNifon. 

Qyé  VQJche  dire ,  hum.. .  hum...  hum. . .  & 
eatera  ;  hum.  • .  hum. . .  6*  cetera  .^ 

N  I  S  O  N  ,  à  Pantalon. 
C'eft  le  preludio  di  Contratto. 

PANTALON. 
Benèl 

AGATHINE. 

Monfieur  le  Notaire,  pour  ne  vous  point  fa- 
tiguer ,  paflez  d'abord  à  l'article  qui  regarde 
le  Seigneur  Pantalon. 
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LE   NOTAIRE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Hum. . .  hum. . . 
hum...  efl:  comparu  aufTi  le  Signor  Pantalon  de 
Bizognozi ,  Tuteur  de  ladite  Agathine ,  lequel» 
en  faveur  de  ce  mariage,  donne  tout  Ton  bien 
auxdits  Lpoux,  dont  lefdits  Lucidor  6c  Aga- 
thine font  contens. 

PANTALON.    . 

Que  vol  dire  Louzidor  î 

N  I  S  G  N. 

Cela  veut  dire  que  Pantalon  fpofaAgathina, 
che  loui  adore ,  loui  Pantalon  adore  :  c'eft  flilo 
de  Notaro  di  quefto  pacfé. 

PANTALON. 

Bafla,  bafta,  coiî  ;  je  ne  veux  più  entcn- 
dcre  nientc  :  quefto  Notato  mi  fa  perdre  ha- 
leine. 

NI  SON. 

Et  voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  que  le  Con- 
trat contient.  Signez  au  plus  yîte. 

PANTALON  fisnc. 

Pantalon  de  Bi:^ogno[i, 

N  I S  O  N. 

Allons  i  à  vous ,  Mademifelle. 

Fij 
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AG  ATHIN  t,  /ignc. 

Agjlhine  l'etnando. 

(  Pend.int  que  l'on  Jîgne ,  Nifon  dcrohe  le  manteau  , 
la  perruque  &  le  chapeau  du  Notaire ,  6"  les  met  fur 
clic  :  le  Notaire  court  après  ;  &  Nifon ,  ayant  fait 
plufîeurs  la^:^is ,  fait  tomber  U  Notaire  6*  Pantalq/i 
l'un  fur  l'autre.  ) 

J.E  NOTAIRE. 

J'ai  laifTé  les  noms  des  témoins  en  blanc; 
vous  les  enverrez  figner  chez  moi ,  au(fi-bien 
^ue  Moniîeur  Lucidor, 

PANTALON. 
Que  voichc  dire  encore  loui  dfi  chidor? 

N  I  S  O  N. 
Il  Notaro  dimnndi ,  per  le  Contratto ,  qua- 
tre luigi  d'or  \  c'efl:  encore  ftilo  di  Notaro  di 
q.uefto  paéfé. 

PANTALON. 

Cela  cft  joufle.  (  Il  donne  quatre  louis  au  No- 
tahç.  )  Tenez  ,  Mouiîu. 

LE    N  O  T  A.I  R  E  ,  /<r^  prenant  hrufquement, 

Ahl  Moniicyr  ,  cela  netoit  point  prefle.  En- 
voyez-moi les  témoins  au  plutôt ,  afin  que  ic 
lOLit  foit  expédié  inceflamment. 

AGATHINE. 
Des  témoins  i 
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SCENE    XXL 

LUCIDOR  ,  PANTALON  ,  AGATHINE, 
LE  NOTAIRE,  NISON  en  Arlequin. 


H 


AGATHINE. 


■  E!  tenez,  voilà  déjà  Monfieur  qui  en  fer 
vira.  [ÀLucidor.)  Monfieur j  voulez-vous  bici 
me  faire  l'honneur  de  fîgner  à  mon  Conrrat 
de  mariage  i 

LUCIDOR,  «  pan. 

O  Ciel!  qu entends- je? 

NISON,  bas  à  Lucïdor. 

Signez ,  fans  rien  dire  j   c'efl  vous  qu'elle 
cpoufe. 

LUCIDOR:,  f^ant. 

C'eft  m'honorer  beaucoup,  Monfîeur,  que 
de  me  rendre  témoin  d'une  union  fi  parfaite. 

NISON,   au  Notaire: 
Allez,  Monfieur,  emportez  vite  chez  vous 
ce  Contrat,  puifquc  c'cll  une  affaire  faite. 

LE   NOTAIRE. 
J'en  vais  faire  expédier  fur  le  champ  une 
copie,  51  vous  n'avez  point  de  témoins,  je 

Fiij 
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\o-is  en  trouverai  :  il  fiiffic  que  nous  ayons 
fait  (îgncr  les  parties  intéréflecs ,  Pantalon  * 
Agatiiinc  &:  Lucidor. 

^ANTALON. 
Dimamla  encore  des  luig»  d'or  ^ 

N  I  S  O  N. 

No,  noj  è  contente. 


SCENE    XXII. 

PANTALON,   AGATHINE, 
LUCIDOR,  NISON  en  Arlequin. 

LUCIDOR. 


M 


Onfîeur ,  tous  les  Ac5leurs  du  Divertifle- 
menc  que  vous  avez  demandé,  font  prêts  » 
fouliaitez-vous  qu'on  commence  î 

AGATHINE. 

Quand  il  vous  plaira ,  Moniieur.  Allons  » 
plaçons-nous. 


f 
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SCENE     XXIII. 

SCAPIN  ,    PANTALON  ,    AGATHINE  , 
LUCIDOR  ,  NISON   en  Arlequin. 

AGATHINE. 

iVl  Aïs  que  vient  encore  chercher  ici  ce  co- 
quin de  Scapin  ? 

PANTALON. 

Il  vient  danfer  allé  mié  nozze. 

NISON. 
Qu'il  vienne  3  je  lui  battrai  la  mefure. 

SCAPIN. 
Comment  donc  5  Monfieur  !  danfer  à  votre 
noce  !  feriez-vous  la  dupe  de  tout  ceci  ? 

PANTALON. 
Que  voiche-tu  dire  î 

SCAPIN. 
Je  veux  dire  que  le  Notaire  me  vient  d'ap- 
prendre que  Monfîeur  Lucidor  cpoufoit  Aga>- 
ihine  ,  ôc  que  vous  leur  donniez  tout  votre 
bien. 

PANTALON. 
Encore  luigi  d*or  î 

F  iv 
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S  C  A  P I  N. 
Je  vous  dis  Lucidor  -,  c'cft  le  nom  de  l'A- 
mant d'Agathine  ,  que  Nifon  avoir  introduit 
dans  la  maifon  ,  &  le  voilà  lui  même. 
PANTALON,  allant  fur-  Nifon. 
Ah!  fono  tradito  !  ah  !  pcrfida  Agathina!  ah! 
Baron  di  Arlequin©  ! 

N  I  S  O  N  ,  fuyant. 
Ajiito. 

LUCIDOR,  retenant  Pantalon, 

Doucement,  Monfieur  ,  ne  vous  emportez 

PANTALON. 

Ah  !  ladro  di  Arhquino ,  ti  voglio  mandar 
in  galera. 

N  I  S  O  N  ,  y«  démafquant. 

Vous  voulez  m*envoyer  en  galère? 

PANTALON. 
Ché  vedo?  c'eft  la  Serva  franccfe. 

NI  S  ON. 
Oui,  Monfieur,  je  fuis  Nifon  que  vous  avez 
tantôt  chafTce  par  une  porte ,  &  qui  eft  rentrée 
par  l'autre.  Mais  ne  vous  affligez  pas  du  don 
que  vous  avez  fait  de  tout  votre  bien  \  Mon- 
sieur Lucidor  eft  un  galant  homme,  qui  eri 

ufera  bien. 

LUCIDOR. 

Monfieur ,  tout  le  mica  eft  à  votre  fcrvice  j 
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)  en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  me  paflcr 
du  vôtre  :  &  le  Docteur  Lantcrnon,  que  je 
viens  de  reconnorirc  pour  mon  pcre. ... 
PANTALON,  t embrasant. 
Vous  êtes  il  figlio-  del  Dottorc  Lantcrno , 
il  raio  caro  amico  ? 

N  I  S  O  N. 

Ah  !  nous  allons  bientôt  voir  un  dénouement 
à  l'Italienne. 

PANTALON. 

Monfieur ,  en  ce  cas ,  j'approuve  votre  ma 
trimonio. 

NISON,  à  Pantalon. 

Faifant  réflexion  que  vous  êtes  trop  vieux 
pour  époufer  une  jeune  perfonne ,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  contenter  tout  le  monde. 

Allons?  allons,  palTons  au  Divertiffementi  &: 
puifque  j'ai  pris  le  mafque  d'Arlequin ,  je  tien- 
drai ici  {à  place  jufqu'à  ce  qu'il  vienne. 


i 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

de  tous  les  Caractères  de  la  Comédie 

Italienne. 

UN    VENITIEN  chante.  N^  ro.. 

i\  ON  j  ce  n*efl:  que  dans  la  jeunefîb 
Que  l'on  doit  fuivrc  les  amoarsi 
Sur  nos  vieux  jours 
Ils  nous  trwnpent  fans  ccfle. 
Suivons  Bacchus,  laiflbns  là  la  tendreflèy 
11  cft  de  k  vieille/Te 
L'unique  recours. 
Non  ,  ce  n'eft  que  dans  la  jeunefïè 
Que  l'on  doit  fuivre  les  amours. 
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ENTRÉE 

de  Polichinels  &  de  Dames  Ragondes^ 

AGATHINE.   N^  ri. 

'    Je  mets  au  bas  de  la  requête 
Amoureufe  ,  honnête , 
D'un  Galant  de  bonne  façon. 

Bon  : 
Mais  à  celle  que  me  prèfente, 

D'une  main  tremblante. 
Un  Vieillard  froid  &c  languifTantp 
Néant.. 

N  I  S  O  N  en  Arlequin. 

Au  bas  du  Contrat  d'hymenée> 

Pour  toute  l'année , 
L'Amour  figne,  &  met,  fans  façon;. 

Bon  : 
Même  il  paie  fans  répugnance 

Un  quartier  d'avance  i 
Mais,  s'il  faut  aller  plit»  avant  ;r. 
Ncanc 

L  N  J  R  É  Z 
De  Pierrots  &  dt,  Ptmtiii^ 
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VAUDE  FILLE,  N^  12. 


D 


ANS  tous  les  diffiirens  états. 
Que  l'on  rencontre  d'embarras , 
Quand  à  tout  le  monde  on  veut  plaire  ! 
Depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 
L'un  le  veut  blanc  &  l'autre  rwir; 
Comment  faire  t 

L' Amant  qu'on  voit  foir  &  matin  > 
Devient  ennuyeux  à  la  fin  j 
Il  faut  être  rare  pour  plaire: 
S'éloigne-t-il  jon  prend  Te/lbr, 
Et  les  abfens  ont  toujours  tortj. 
Comment  faire? 

Si  vous  prenez  fille  à  quinze  ans ,. 
Elle  n'a  pas  \ts  fentimens 
Qu'il  faut  dans  l'amoureux  myfterer. 
Si  vous  attendez  plus  long-tems. 
Un  autre  aura  pris  les  devants  i 
Comment  faire? 
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Si  votre  femme  a  peu  d'appas. 
On  ne  vous  la  ravira  pas; 
Mais  elle  ne  vous  plaira  guère  : 
Pouc  peu  qu'elle  ait  de  quoi  tenter. 
Vos  Voilins  en  voudront  tâtcr. 
Comment  faire? 

Si  vous  ne  vous  mariez  pas> 
Vos  biens ,  après  votre  trépas , 
Farteront  en  main  étrangère: 
Et  fi  vous  devenez  Epoux, 
Vos  Enfans  feront-ils  à  vous  ? 
Comment  faire  ? 

Pour  réuflîr  dans  les  amours  > 
L'argent  cft  d'un  puifTant  fecours; 
Qui  n'en  a  point ,  n'avance  guère  '■ 
Mais  fouvent  l'Amant  financiers 
Eft  traité  comme  un  Créancier  :. 
Comment  faire  S 

Les  jeimes  filles ,  de  mon  rems  > 
S'armoicnt  de  griffes  &  de  dents  ; 
Ma  foij  je  n'en  attrapois  guère:. 
Elles  font  douces  mainicnarjA> 
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Mais  moi  j'ai  quatre-vingt-un  an: 
Comment  faire? 

Maris  ,  fi  vous  êtes  ialoux  > 
Et  gardez  vos  femmes  chez  vous. 
Elles  s'en  vengent  d'ordinaire  : 
Si ,  par  douceur  ,  vous  les  menez  , 
Elles  vous  mènent  par  le  nez  : 
Gomment  faire  î 

LA   PETITE   FILLE. 

Un  Galant,  d*un  âge  un  peu  mûr 9 
M'eft  choifî  pour  Epoux  futur  : 
Mon  enfance  fait  qu'il  diffère  , 
Si  je  fuis  trop  jeune  à  préfent, 
H  fera  trop  vieux  s'il  attend  i- 
Comment  faire? 

LA   COMEDIE  rRANCOISE. 

Le  Comique  écrit  noblement 
Fait  bailler  ordinairement  5 
A  tout  le  monde  il  ne  peut  plairc» 
Le  pkifant  paflfe  pour  boufïon  •-, 
On  y  rit  >  fans  le  trouver  borv; 
Comment  iuxtch 
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LA  QOMEDIE   ITALIENNE» 

Si  nous  voulons  parler  François , 
Nous  nous  tcompons  à  chaque  fois> 
Faute  de  favoir  la  Grammaire: 
Si  nous  parlons  Italien, 
Les  trois  quarts  n'y  comprennent  rien: 
Comment  faire  ? 

ENTRÉE    GÉNÉRALE 

de  tous  Us  caraHeres  Italiens, 

F  I  N, 
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LA    CHASSE 
DU  CERF, 

COMÉDIE-BALLET, 

Repréfmtéc  en  lyiC* 


ACTE  U  R  S 

du  Prologue, 


M 


Elle.  DU  FRESNE,p 
Melle.  LA  MOTTE  ,      C  Comédiennes, 
Melle.  DU  BOCAGE,  \ 
Mr.  LE  GRAND,  Comédien. 

UN  AUTEUR. 


La  Scmc  cfi  dans  U$  Foyers  de  la  Comédit* 


LA    CHASSE 

DU  CERF, 

COMÈDIE^BALLET. 
PROLOGUE. 

SCENE    PREMIERE. 

Mefdemoifelles  DU  FRESNE,LA 
MOTTE  &  DU  BOCAGE,  affîfis 
chacune  fur  un  fauteuil ,  reftant  un  ums 
à  fi  remarier  fans  rien  dire, 

Melle.  DU   FRESNE. 

irXÉbicnl  Mefdemoirelles ,  rcdcrons-nous 
encore  long-tcms  dans  ce  profond  filencc? 
Trois  fcinmcs  en  femblc  depuis  unquarr-d'heurc 
fans  parler  !  voilà  ce  qui  ne  s'eft  jamais  vu. 
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Melle.  LA  MOTTE. 
Que  voulez  vous  que  nous  difions  î  La  fitua-- 
tion  où  nous  nous  trouvons  nous  coupe  la  pa- 
role t  voilà  la  moitié  de  notre  Troupe  partie  ,. 
&  il  nous  faut  jouer  la  Comédie',  nous  ne 
manquons  point  de  zeîe,  mais  il  nous  faut  des 
Pièces  &  des  Acteurs  pour  les  exécuter. 

Mcllc.   DU    FRESNE. 
Je  fuis  au/Ti  chagrine  que  vous '■,  mais ,pour 
cela,  il  ne  faut  rien  perdre  de  nos  droits,  4I 

faat  parler.  ^ 

Melle.   DU   BOCAGE. 

Parlons,  Mcfdemoifelles,  parlons,  &:  cher-- 
chons  du  moins  un  remède  à  tout  ccci.- 

Melle.   LA    MOTTE. 
Il  nous  faudroit  d  .  bord  un  bon  Auteur. 

Melle  DU  FRESNE. 
Où  le  trouver  ?  vous  favez  bien  que  ceux  du 
premier  rang  veulent  prendre  tous  leurs  avan- 
tages, &  ne  diflribuer  leurs  rôles  qu'aux  pre- 
miers Adteurs-,  ainfi  nous  ne  pouvons  avoir 
que  des  Auteurs  du  fécond  ordre-  Song'eons  à 
autre  chofe.  Si  nous  jouions  cette  Tragédie 
qu'on  nous  a  propofée? 

Melle.  DV   BOCAGE. 
Ah  !  û  donc  !  du  férieux  :  nous  ferions  rij-e. 
Jouons  plutôt  cette  Comédie  en  cinq  ades 
qu'on  â  reçue  dernieremenr. 
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Melle.   DUFRESNE. 
Toit  bien,  pour  faire  bâiller  tout  le  monde: 
elle  eft  encore  plus  férieufe  que  la  Tragédie. 
Melle.   LA   MOTTE. 
Pour  moi,  fi  j'en  étois  crue, nous  jouerions 
la  Paflorale  :  cela  eft:  joli,  une  Pafloralel 
Melle.  DU  BOCAGE. 
Encore  une  Paflorale  ! 

Melle.   DU  FRESNJE. 

Mais  il  n'ctoit  pas  ncceflaire  de  rompre  le 

ftlence  pour  nous  trouver  toutes  trois  d'un  avis 

contraire. 

(  Toutes  trois  enfemble.  ) 

Mais  vous  avez  beau  dire»  pour  moi  je  fuis 
pour  la  Tragédie. 

Mdle.  DU  BOCAGE. 
Et  moi  je  vous  confcille  de  jouer  au  plutôt 
la  Comédie.  IH 

Melle.   LA    MOTTE. 
Je  nen  démordrai  point,  bc  l'on  jouera  U 
Paftorale. 

Melle.  DU    FRESNE. 

Fort  bien  !  parlons  toutes  trois  enfemble  9 
cela  fera  encore  mieux. 
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SCENE     II. 

Mr.  LE  GRAND  ,  Mefdemoifelles  DU 

FRESNE,  LA  MOTTE,  DU 

BOCAGE. 

Mr.  L  E  G  R  A  N  D. 

V-i  Omment  donc  ,  Mefdamcs  !  quand  toute 
la  Troupe  fetoit  ici ,  on  n'entendroit  pas  plus 
de  bruit. 

McIIc.  DU  FRESNE. 

Il  y  a  de  la  différence  ;  nous  ne  difputons 
que  pour  le  bien  du  général ,  &  il  n'y  a  point 
entre  nous  d'intérêt  particulier. 

Mr.  LE  GRAND. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

^  Melle.  DU  FRESNE. 
Vous  voyez  l'embarras  où  nous  fommesi  & 
je  propofois  à  ces  Dames  de  jouer  cette  Tra- 
gédie que  la  grande  Troupe  a  refufée. 

Mr.  LE  GRAND. 
Hé  bien  !  Mefdemoifelles,  y  a-t-il  de  la 
raifon  là-dedans  ?  Comment  pouvez-vous  vous 
riatter ,  avec  le  petit  nombre  d'A(5leurs  que  nous 
fomraes  ici ,  de  faire  réuflir  une  Tragédie  que 
la  Troupe  en  général  n'a  pas  trouvé  jouable  ? 
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Mcile.  DU   BOCAGE. 
N'eft-il  pas  vrai ,  Mon/leur ,  que  nous  ferions 
mieux  de  jouer  cette  Comédie  en  cinq  a(5tc5 
que  l'on  trouve  fî  bien  écrite? 

Mr.  L  E  G  R  A  N  D. 
Cela  eft  trop  férieux  pour  ce  tems-ci ,  où  Iq 
Public  n'attend  que  des  bagatelles  qui  l'amufcnt, 
Mclie.  LA   MOTTE. 
Ceft  mon  fentimcnt.  11  ne  faut  que  des  ba- 
gatelles-, &  c'cft  ce  qui  me  faifoit  propofer 
cette  Pafbrale.  ^  ^ 

Mr.   LE  GRAND. 

Hé!  Mademoifellc,  nous  venons  d'en  jouer 
une. 

Melle.   LA   MOTTE. 

Hé  bien  !  Monfîcur  ,  cette  nouveauté  nV 
t-ellc  pas  fait  plaiHr  ? 

Mr.   LE  GRAND. 

Oui ,  elle  a  réu/ïï.  Mais  ce  n'eft  point- là  du 
tout  ce  qu'U  nous  faut  ;  nous  n'avons  befoin 
a  préfent  que  d'une  Pièce  Comique  en  trois 
ades  avec  des  Diverti fl"emens,  qui  pui/fe  dé- 
dommager Paris  des  Specflacles  qui  lui  man- 
quent j  nous  en  avons  une  toute  prête  dans  ce 
goût-là. 

Mcllc.  DUFRESNE. 

Oui-dàî  allez  i'cxpofcr  fur  votre  Thcâta, 
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Mr.  LE   GRAND. 

Pourquoi  non  î  elle  y  fera  aufTi-bien  exécu- 
tée que  par-tout  ailleurs.  On  pourra  la  trou- 
ver mauvaifc ,  mais  peut-être  on  y  rira-,  &, 
fi  Ton  y  rit  j  on  y  reviendra  :  &:  j'aime  mieux 
cela  que  ces  grandes  Pièces  ennuyantes,  van- 
tées par  quelques  bcaux-efprits  amis  de  l'Au- 
teur j  parce  qu'elles  font  dans  toutes  les  règles 
d'Ariftotei  le  Public  n'en  dit  point  de  mal, 
mais  ii  ne  les  voit  pas  deux  fois. 

Melle.    DU   FRESNE. 

Il  a  encore  raifon. 

Mr.  LE   GRAND. 

Croyez-moi  ,  Mefdames  j  après  avoir  vu 
réuflfir  Arlequin  fur  notre  Théâtre,  nous  y 
pouvons  tout  hazarder ,  &  fur-tout,  comme 
je  vous  ai  dit ,  dans  un  tems  où  Paris  n'a  ni 
Troupe  Italienne ,  ni  Opéra-Comique.  Mais 
voici  juftement  l'Auteur  de  la  Pièce  en  queftion. 


SCENE  m. 
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SCENE     III. 

UN   AUTEUR,   Mr.  LE  GRAND, 

Mefdemoifelles  DU  FRESNE,  LA 

MOTTE,  DU  BOCAGE. 

L'AUTEUR. 

\^j  Ommcnt  donc,  Mefdames!  je  viensj  tout 
exprès  ,  de  la  Campagne  pour  voir  jouer  ma 
Pièce  au  jour  préfix  que  vous  m'aviez  marques 
%c  je  ne  la  vois  pas  feulement  affichée. 

Mr.  LE   GRAND. 

Oh  !  pour  cela ,  ce  ne  fcroit  pas  la  première 
fois  que  nous  aurions  manqué  de  parole  ;  vous 
Êtes  encore  bien  heureux  que  nous  ne  vous 
payions  pas  de  quelque  indiipofition. 

L'AUTEUR. 

Cela  feroit  cruel ,  que  l'on  ne  jouât  pas  ma 
Pièce  ;  lotfque  j'ai  fait  avertir  tous  mes  amis  de 
venir  l'apphudir  aujourd'hui. 

%.   LE   GRAND. 

Ces  Dcmoifclles  en   propofoicnc   d'aurrcs  ; 
mais  j'ai  tenu  bon  pour  la  vô:rc. 
Tome  IV.  G 


1^6  PROLOGUE. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Ec  quelles  raifons  avoicnt-elles  de  ne  lavoa- 
loir  point  rcpréfenter? 

Melle.    DU   FRESNE. 
Pour  moi,  Monficur,  je  vous  dirai  franche- 
ment que  j'y  trouve  des  Scènes  un  peu  trop 
badines  ôc  trop  folâtres  pour  notre  Théâtre. 
L'AUTEUR. 
Plaifant  fcrupule  !  &  c'cfl  avec  des   Pièces 
dans  ce  goût- là  que  les  autres  Théâtres  vous 
ruinent  les  trois  quarts  de  Tannée.   Je  crains 
bien  plutôt  qu'on  ne  trouve  ma  Pièce  trop  fé- 
rieufe  dans  des  endroits  \  car  enfin  aujourd'hui 
on  veut  rire- 

Melle.  LA   MOTTE. 

La  Chaflc  du  Cerf!  le  plaifant  titre  ! 
L' A  U  T  E  U  R. 

Je  l'ai  mis  exprès  pour  faire  pafTer  quelques 
termes  de  ChafTe  que  j'ai  hazardés,  Se  qui  ne 
feront  peut-être  pas  entendus  de  tout  le  monde. 
J'aurois  pu  fort  bien  intituler  ma  Pièce  la 
Vengeance  de  TA mour,  mais  c'eft  un  titre  trop 
vague  &  trop  ufé. 

Melle.  DU   BOCAÇE. 

Quoi!  Monfieur,  vous  n'avez  oaiït  retran- 
ché tous  vos  termes  de  ChafTe  comme  oa 
vous  Tavoit  conléillé? 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Non  pas  entièrement ,  Madcmoifclle  *,  il  A 
bien  fallu  en  confcrver  qiielqiics-uns  qui  font 
abroluinent  nccclîaires  au  fujec. 

Mcllc.    LA   MOTTE. 
A  propos  de  fujcr ,  je  trouve  le  vôtre  bîcâ 
bizarre. 

L'AUTEUR. 

Tant  mieux,  il  en  fera  trouvé  plus  nouveau. 
Voulez-vous  toujours  des  Tantes  dupées  par 
leurs  Nièces ,  des  Amans  flipplantcs  par  des 
Rivaux ,  des  Procureurs  trompés  par  leurs  fem- 
mes, &  des  Notaires  gagnés  pour  faire  le  dé- 
nouement ?  Cela  eft  trop  commun ,  &  l'on  ne 
voit  que  cela  dans  la  plupart  des  Pièces  d'au- 
jourd'hui. 

Mr.   LE    GRAND. 

Monficur  a  raifon  5  &^,  lî  vous  m'en  croyez, 
nous  jouerons  tout  à  l'heure  fa  Pièce  telle 
qu'elle  eft  j  au/Ti-bicn  tout  étoit  prêt  pour  la 

répéter. 

Melle.  DU    FRESNE. 
Quoi!  fans  l'avoir  annoncée  ni  affichée? 

Mr.  LE  GR  AN  i '. 
Et  qu'importe  ?  nous  furprcndrons  le  Public, 
3c  nous  ne  ferons  pas  les  prci-^icrs  Comédiens 
qui  fc  fcrort  fcrvis  de  ce  ftratagcmc  pour  pré- 
venir les  cabales.  Croyez-moi ,  allons  prom  ■>- 
tcmcnt  nous  habiller. 

Oij 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Ah!  voilà  la  frayeur  qui  me  prend.  Mcf- 
iîeurs  mes  chers  amis ,  que  j'ai  portés  dans  le 
Parterre  pour  applaudir  ,  je  me  recommande 
à  vousj  faites  bien  votre  devoir,  je  vous  priej 
&  avertiffez  vos  voifins ,  à  propos ,  aux  endroits 
où  il  faudra  battre  des  mains. 


Fin  du  Prologue» 
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COMÉDIE-BALLET. 
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ACTE    U  R   S. 

J^'AMOUR. 

DIANE. 

DORIS,  j 

AGLANTE,      f^,        ^      ,    ^. 
S I L  V I E  /  Nymphes  de  Diane. 

LUCINETTE,! 
ACTÊON,  Prince  Thëbain. 
HILACTOR,!  Chaffeurs,  Ami's 
CÉLIDAN,     j    d'Aaéon. 
Lie  AS,  Valet  de  Limier, 
ZACORIN,  Domeftique  d'Aaéon. 
DR  O  MONT,  Garde-Chaffe  de  Diane. 
LE  SOMMEIL  &  fa  fuite. 
Troupe  DE  SONGES. 

Troupe  DE  NYMPHES  DE  DIANE. 
Troupe  DE  SYLVA  INS. 

Troupe  DE  PIQUEURS. 

La  Si  me  ejl  dans  la  Foret  de  Gargaphe» 


i4 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  UJie  Torêt  ;  on  voit  une  Mon" 
tagne  en  pcrjpeCîive  ^  au  bas  de  laquelle  cuule  un 
Rut  Je  au. 


■g»«n^a.^jiwum  iMiiJusy^s 


SCENE    P  II  E  iM  I  E  R  E. 
L'  A  M  O  U  R  ,  fcul. 

51»  N  FIN  j'ai  pénétre  dans  la  Forêt  de  Dip.ne, 
maigre  les  ronces  &  les  épines  qui  m'en  ucfcn- 
doicnt  l'entrée  :  les  Sylvaini,  m'ont  reçu  à  bras 
ouverts  j  &:  m'o'ir>  tour-à-rour,  caché  dans  les 
troncs  de  leuirs  nrLrcs;  il  ne  mo  nltc  plus  qu'à 
percer  le  Fort  où  ia  Dccirv;  tient  (ls  Nyuiphes 

G  iv 


ici  l  A    C  H  J  s  s  £ 

renfermées.  Quel  plai/îr  de  me  venger  de  cette 
Divinité  fiere  &  farouche,  qui  me  décrcditc 
l^ar  -tout  !  ii  elle  a  afTez  de  puifTance  pour  bra- 
ver mes  traits ,  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
rendre  fes  Nymphes  fenfibles  pour  les  Dieux 
de  ces  Forêts  :  ils  ont  imploré  mon  afliftancc  > 
Se  je  ne  puis  leur  refufer  mon  fecours  ,  après 
l'accueil  qu'ils  m'ont  fait.  Voici  Zacorin  5  le 
Valet ,  ou  plutôt  le  fou  d'Atflcon  ,  que  j'ai 
déjà  rendu  éperdûmcnt  épris  de  Lucinctte ,  la 
plus  aimable  des  Nymplcs  de  Diane  :  je  veux 
lendrc  le  Maître  encore  plus  amoureux  de  la 
Déeflc.  Oui ,  je  veux  qu'A6téon  aime  Diane. 
Les  rigueurs  qu'elle  exercera  fur  lui  le  puni- 
ront d'avoir,  de  fon  côté,  bravé  jufqu'ici  mon 
Empire.  Enfin  je  ne  puis  faire  trop  de  rnvage 
dans  des  lieux  où  l'on  a  fi  long-tems  raéprifi 
»a  puifîance. 


D  U    C  E  R  F.  153 

SCENE     IL 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  feul. 

Je  ne  fais  ce  que  cela  veut  dire*,  /e  n'ai  pu 
fermer  l'œil  de  toute  la  nuit  :  ce  n'eft  pour- 
tant pas  manque  de  fatigue.  Il  nous  a  flUlu 
coucher  tous  en  fin  fond  de  la  Foret  pour  re- 
quêcer  à  la  pointe  du  jour  le  Cerf  qu'Adléon 
manqua  hier.  Mais  l'aurore  commence  à  pa- 
roître,  &  voici  déjà  Hilaclor  6c  Cciidan,les 
amis  d'Adtéon  mon  Maître. 


SCENE    III. 

HILACTOR  ,    CÉLIDAN  ,    ZACORIN. 

HIL  ACTOR. 

Xx  H  !  c'eft  toi ,  Zacorin  ;  que  fais-ru  là  ? 
Z  A  C  O  R  1  N. 
Je  rêve  en  attendant  le  réveil. 
HILACTOR. 
N'as-tu  point  de  nouvelles  à  nous  apprendre? 

ZACORIN. 
Je  me  fuis  couche  fans  foupcr. 

Gv 
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HILACTOR. 
Cela  cfl  rfl'jz  nouveau  en  cftet.  N'as  tu  V\i 
encore  pjrjonne  ? 

Z  A  C  O  R I  N. 
Non ,   Seigneur  -,  mais   je  crois  qu'Adléon 
arrivera  bientôt.    C'eft  ici  le  lieu  du  rendez- 
vous  ,  i?c  il  a  promis  de  s'y  rendre  des  premiers. 

HILACTOR. 

Je  voudrois  qu'il  y  fût  déjà,  car  nous  ne 
pouvons  nous  y  prendre  de  trop  bonne  heure 
pour  ne  pas  manquer  notre  Cerf  d'hier. 
C  ELI  DAN. 

Je  crois  qu'il  ne  nous  donnera  pas  grande 
peine  aujourd'hui.  Nous  l'avons  laifle  à  deux 
heures  de  nuit,  6v  il  étoit  trop  las  pour  s'être 
éloigné  du  lieu  où  nous  l'avons  brifé. 
HILACTOR. 

Je  n'ai  jamais  couru  d'Animal  plus  rufé  que 

celui-là.  Combien  de  fois  a  t  il  fait  bondir  le 

change  !  Combien  de   tems  s'eft-il  obftiné  à 

battre  l'eau  ! 

C  E  L I  D  A  N. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  nui ,  c'eft  ce  relais 
que  Policlès  a  donné  mal  à  propos. 
Z  A  COR  IN. 

Dires  plutôt  cette  vieille  PrêtrefTe  de  Mi- 
nerve qui  a  traverfé  notre  chemin.  II  n'y  a 
rien  qui  porte  guignon  aux  Chafleurs  comme 
ces  fortes  de  rencontres. 
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H  1  L  A  C  T  O  R. 
Bon  !  quels  contes! 

Z  A  C  e:)  R  I  N. 
C'eft   la  vérité.   Nous   n'aurions  pas  été  iî 
malheureux,  ii  nous  avions  rencontré  quelque 
Nymphe  de  Venus. 

HIL  ACTOR. 

Tu  as  là  ,  mon  pauvre  Zacorin,  desfuperC 
tirions  bien  ridicules. 

2  A  C  O  R  I  N. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  :  mais  fai 
dans  la  penfée  qu'il  fera  très-difficile  de  revoir 
aujourd'hui  de  ce  Cerf  là. 

HILACTOR. 

Et  moi ,  fe  crois  le  contraire  :  il  a  trop  de 
fois  tenu  les  abois  devant  nos  chiens,  pour 
craindre  qu'il  prenne  déformais  le  change.  Nous 
l'avons  pourchafle,  rapproché,  relancé j  &  i» 
la  nuit  ne  fût  venue.... 


G  vi 
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S  C  E  N  E     I V. 

ACTEON  ,   HILACTOR  ,    CÉLIDAK  i 
ZACORIN  ,  Suite  di  Piqueurs» 

HILACTOR. 


M 


■  Aïs    voici  A(5tcoii.    QlicI  trouble  paroîc 
fur  fon  vifagc  ! 

ACTEON. 
Ah  !  mes  chers  amis ,  vous  voyez  le  plus  in- 
fortune de  tous  les  mortels  ■■,  j'ai  perdu  enfin 

ma  liberté. 

HILACTOR. 

Conwnent,  Seigneur? 

ACTEON. 
Je  viens  de  voir  Diane  pour  la  première 
fois ,  Se  cette  vue  m'a  mis  dans  le  trouble  où. 
vous  me  voyez. 

HILACTOR. 
Vous  venez  de  voir  Diane  ! 

ACTE  OR 

Dans  ce  même  moment-,  elle  pourfuivoità 
la  courfc  un  Sanglier  terrible  -,  l'animal ,  bleflè 
d''un  de  fcs  traits  >  retournoit  fur  elle,  quand 
elle  s'eft  arrêtée  pour  le  percer  d'un  fécond  qui 
l'a  mis  à  mort.  ]*admirois  Ion  intrépidité  te 
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Ton  adre/Tc ,  lorfqiie  ,  détournant  fa  vue  fur 
moi  ,  clic  m'a  lance  un  regard  plein  de  grâce 
^  de  fierté,  qui ,  me  pénétrant  jufqu'au  cœur, 
m*a  femb!é  un  trait  des  plus  fenfibles.  J'en  ai 
trcffailli  dans  le  moment*,  8i  ,  dans  un  tranf- 
port  dont  je  n'ctois  pas  le  maître,  je  courois 
à  elle  avec  moins  de  refpecfl  que  d'ardeur,.  ; 
qunnd  elle  même  a  repris  la  courfe  avec  tafic 
de  légèreté  ,  que  îa  plante  de  fcs  pieds  touchoic 
à  peine  la  furface  des  eaux  qu'elle  a  traverfée 
pour  fe  dérober  à  ma  vue  j  j'ai  bientôt  cefTé  de 
la  voir  ;  mais  fon  image  divine  cft  refléc  gravée 
dans  mon  cœur ,  5c  je  fais  réfolu  de  tout  en- 
treprendre pour  la  retrouver,  la  mort  dût  elle 
ctre  le  prix  de  ma  témérité» 

Z  A  C  O  R  1  N. 

Touchez-là ,  Monfcigneur-,  je  fuis  dans  le- 
même  cas  que  vous. 

HILACTOR. 

Quoi  !    miicrable  ,   tu  oferois  aimer    auiTv 

Diane  2 

2ACORIN. 

Non  pas ,  de  par  tous  les  Diables ,  je  ne  fuis 
pas  lî  foui  je  mécontente  d'aimer  Lucinette^ 
une  de  fcs  jeunes  Nymphes  ,  qui  ne  court  pas 
lî  vite  qu'elle  à  beaucoup  près ,  &:  que  je  rcn~ 
contrai  l'autre  jour  feule-  Cuit  le  plus  geruii 
corfagc  du  moadc^ 
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A  C  T  L  O  N. 
Ah  î  mon  cher  Zacorii,  tâche  de  me  faire 
parler  à  c?tte  petite  Nymphe  ,  qu'elle  puifTc 
découvrir  à  Diane  ce  que  je  fens  pour  elle.  Je 
veux ,  de  mon  côté  ,  târher  de  gagner  Dro- 
mont ,  Ton  Garde-Charte  :  il  a  été  autrefois  à 
mon  fervice  i  &' ,  quoique  ruftre ,  il  pourroit.... 

H  I  LA  CTO  R. 

Hc!  Seigneur  Ad^cori,  abandonnez ,  croyez- 
moi ,   cette  entreprife  téméraire i  fongez  aux. 
malheurs  qui  vous  en  peuvent  arriver. 

A  C  T  E  O  N. 
Tout  ce  que  vous  me  direz  ne  fervira  de 
lien  -,  je  fuis  d'un  âge  à  faire  des  folies,  &  noa 
des  réflexions. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eft  bien  dit  -,  bc  je  fuis  réfolu  d'être  aufïL 
fou  que  mon  Maître. 

C  E  L I D  A  N. 

Peut  être  que  le  plaifir  que  nous  donoera 
îiujourd'hui  la  chafTc^vous  fera  oublier  cette 
rencontre  malhcureufe. 

HILACTOR. 

C'eft  bien  dit.  Il  faut  donc  promptcmcnt  fé- 
parer  nos  relais.  Célidan ,  rendez-vous  fur  le 
chemin  de  Platée  ,  entre  le  lieu  où  nous  re- 
donnâmes le  Cerf  aux  chiens ,  5c  le  Pays  d'oà 
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nous  Tavions  amené  hier.  Que  Lincée  occupe 
le  Val  de  Mcgarc,  &  que  Sidon  fe  tienne  au 
fond  de  la  Forêt.  Et  nous  ?  Seigneur ,  partons  > 
pour  aller  revoir  du  Cerf  dont  on  nous  a  fait 
rapport ,  &  ,  s'il  efl  véritable ,  nous  irons  droit 
frapper  à  nos  brifces. 


SCENE    V. 
Z  A  C  O  R  I  N ,  /ew/. 

JL<  Al flbns- les  partir-,  &.',  tandis  qu'ils  vonf 
courre  kur  Cerf,  tâchons  de  requcter  Luci- 
neite  :  je  n'ai  point  d'autre  Limier  que  l'A- 
mour, mais  j'efpere  qu'il  me  conduira  vers  le 
Fort  oii  elle  a  paffé  fa  nuit  :  en  effet  j'y  décou- 
vre des  pinces  d'une  Nymphe  de  Ton  âge.  Cou- 
rage, Amour,  va  outre,  velcy,  vault,  vault 
par  les  foulées  :  mais  que  vois-je?  C'eft  Dro- 
mont,  le  Garde-Chaffe  de  Diane,  tâchorwde 
l'cvitef. 


.      4> 
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SCENE    VI. 
ZACORIN,   DROMONT. 

D  R  O  M  O  N  T. 


Q 


u  E  je  fuis  malheureux  !  Il  y  a  trois  jours 
que  je  cherche  ce  maudit  Singe  qui  s\ft  échappé 
de  la  Ménagetie  de  Diane  ,  &  je  n^'en  puis 
avoir  de  nouvelles.  Mais  j'entends  remuer  quel- 
que choie  autour  de  moi ,  ne  feroit-ce  point 
lui  ?  Non ,  c'eft  Zacorin.  Que  le  Diable  vous 
emporte. 

ZACORIN. 
Pourquoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Je  croyois  avoir  trouvé  notre  Singe,  &  c'eft 

vous. 

\  ZACORIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  de  m'a- 
voir  pris  pour  lui. 

D  R  O  M  O  W  T. 
Ne  penfez  pas  railler,  il  vous  refïèmbloic 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

ZACORIN. 
C'étoit  donc  un  beau  Singe? 

D  R  O  M  O  N  T.. 
Il  étoit  gr^nd  comme  un  âne  j  mais  il  u*eû 
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(étoic  pas  moins  gracieux  -,  toutes  nos  Nymphes 
font  au  défefpoir  qu'il  foit  perdu  i  elles  lui 
faifoient  mille  careifcs?  il  leur  faifoit  mille  fin. 
gcriesj  on  ne  le  nourrilfoit  que  de  confitures 
6c  des  fruits  les  plus  exquis  -,  ôc  ce  chien  d'a- 
nimal s'en  efl  allé  fans  rien  dire. 
ZACORIN,  à  part. 
Ah  1  morbleu  ,  ce  fera  le  Singe  qu'un  de  nos 
gens  tua  l'autre  jour,  5c  dont  on  a  rempli  la 
peau  de  foin,  pour  le  garder  par  curiofité. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Hem?  que  di tes- vous i 

ZACORIN. 

Je  dis  que  ce  Singe- là  cft  un  fou  d'avoir 
quitté  une  fi  bonne  auberge i  &c  que,  fi  j'a- 
vois   été  à  fa  place ,  je  me  fcrois  eftimé  trop 

heureux. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Comme  il  efl  défendu  à  nos  Nymphes  de 
regarder  les  hommes  en  face ,  clic»  étoicnt  du 
moins  confolces  d'avoir  auprès  d'elles  un  Ani- 
mal qui  relfcmblât  à  quelqu'un  d'eux. 

ZACORIN. 

Comment  !  il  efl:  défendu  à  vos  Filles  de 
regarder  les  hommes? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oui  vraiment  i  6c  aux  hommes,  de  leur  par- 
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1er,  fur  peine  d'être  métaïuoLphofcs.  Et  voilà  j; 
déjà  ,  de  ma  connoifrance .  cinq  ou  (\x  dcbau- 
chciirs  de  Nymphes  que  notre  Maîtrcflfe  a 
changés ,  les  uns  en  loups  ,  &  les  autres  en 
ours.  £t  d'où  diable  venez-vous  pour  ignorer 
cela  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  des  défenfes 

fl  rigourcufes.  Mais  vous ,  qui  êtes  au  fervicc 

de  Diane? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oh  !  moi  i  je  fuis  fans  conréqiience  ;  &  Diane 
fait  que  j'ai  alfcz  de  peine  après  fes  chiens  fans 
fonger  à  l'Amour.  Mais  adieu  ,  'e  pourfuis  mon 
chemin.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles  de 
notre  Singe  j  je  vous  prie  de  m'en  donner. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  n'y  manquerai   pas.  Mais,  dites-moi  un 
peu  3  que  font  vos  Nymphes  à  prcTent  J 
D  R  O  M  O  N  T. 

Bon!  elles  ne  fonr  pas  encore  éveillées.  Pour 
Diane,  elle  a  déjà  devancé  l'Aurore,  ôc  il  y 
a  plus  d'une  heure  qu'elle  chafle.  Mais  adieu, 
je  n'ai  pas  le  tems  de  m'amufer  davantage. 
Jufqu'au  revoir. 


«^ 
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I  SCENE      VIL 

ZACORIN,  feuL 

1  Uifque  les  Nymphes  de  Diane  ne  font  pa» 

encore  éveillées,  tâchons  de  dormir  de  notre 
:ôté,  en  attendant  le  grand  jouri  cela  me  gué- 
rira peut-être  de  la  migraine  qui  me  tourmen- 
te i  &:  j'en  ferai  tantôt  plus  frais  &:  plus  en 
érat  de  plaire  à  Lucinctte,  lî  le  hazard  m'of- 
fre à  fcs  yeux.  Mais  comment  m'cxpofer  a  lui 
parler,  après  ce  que  me  vient  de  dire  Dro- 
mont?  c'cft  à  quoi  nous  fongerons  à  notre  ré- 
veil -,  dormons  toujours-  Le  fommeil  porte 
fouvcnt  Ton  confcil ,  appcUons-le  à  notre  fe- 
cours.  Sommeil,  doux  lommeil ,  viens  répan- 
dre fur  moi  la  douceur  de  tes  pavcts.  Il  n'en 
fera  rien  ,  fi  quelqu'un  n'a  la  bonté  de  l'ap- 
pellcr  en  mufique.  Depuis  un  tems  la  mufiquc 
a  le  privilège  d'endo.mir  les  gens  les  plus 
éveilles.  Petits  Oifeaux,  y'uficicns  de  ces  Fo- 
rets ,  mettez  ,  je  vous  prie  ,  un  moment  h  tête 
à  la  fenêtre  bc  joignez  vos  tendres  gazouille- 
luens  au  doux  murmure  de  ces  eaux. 
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SCENE     VI  IL 

CHOEUR  DES  OISEAUX,  L'AMOUR, 
ZACORIN  fur   un  galion, 

r  A  M  O  U  R. 

J  E  triomphe  -,  Se  j'ai  mis  A6iéon  hors  de  lui- 
même.  Tandis  qu'il  eft  plongé  dans  de  mor- 
telles inquiétudes,  comme  le  Sommeil  obéit 
à  ma  voix,  égayons-nous  ici  un  moment,  en 
flactant  les  Jelirs  amoureux  de  Zacorin,  par 
les  fongcs  les  plus  extr.ivagans ,  &  fortifions 
de  plus  en  plus  i'ordeiir  qu'il  reirent  pour  Lu- 
cinette.  Celî:  un  fou  qui  ne  nuira  pas  aux  dçC- 
feins  que  j'ai  pris  de  faire  enrager  aujourd'hui 
Diane-,  d'ailleurs ,  je  me  plais  fouvent  à  badi- 
ner avpc  les  cœurs  des  plus  chétifs  mortels. 
Si  je  n'infpirois  jamais  que  des  ardeurs  nobles 
&  férieufes ,  je  m'cnnuierois  moi-même. 

L'  A  M  O  U  R  ,  chante. 
Viens,  doux  Sommeil,  appaifer  la  migraine 
D'un  chafîlur  amoureux  qui  fe  jette  en  tes  bras; 
Hélas!  hélas!  hélas! 
Il  eft  (î  las,  fi  las ,  fi  las. 
Qu'à  l'endormir  ru  n'auras  pas  a 
Tu  n'auras  pas  grand'pcine. 


D  U    C  E  R  F,  i6^ 

■ —  '■■■■'?    'n 

SCENE    IX. 

LE  SOMMEIL  &  fa  fuite, 

LE  SOMMEIL. 


Q 


u  E  tout  garde  un  profond  filencc  : 
Vents,  cefTez  de  foufflcri 
Rui/Teaux,  coulez  fans  violence: 
Zacorin  va  ronfler. 

RONFLEMENT  DES   BASSES. 

TRIO. 

Ronflez  fans  allarmes: 
Ah!  que  le  fommeil  cfi:  doux! 
A  fcs  charmes 
Abandonnez- vous. 
Ronflez  fans  allarmes: 
Ah  que  le  fommeil  eft  doux! 

LE   SOMMEIL. 

Rêves  bouffons ,  Comiques  fongcs  ; 
Accourez,  vo'ez  en  ces  lieux  : 
Par  vos  agréables  menfonges 
Rendez  Zacorin  heureux  ; 
Par  vos  agréables  menfonges 
Flattez  fcs  defirs  amoureux., 
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ENTRÉE  DE  SONGES. 

UN   SONGE. 

Zacorin  ,  je  fuis  Lucincttc, 
Je  cedc  enfin  à  tes  foupirs  j 
Si  mes  faveurs  font  tes  plaifirs. 
Je  les  prodigue ,  je  les  jctie 
Au  devant  de  tes  dcfirs. 

ENTRÉE 

des  Songes  extravagans, 
UNAUTRESONGE. 

Heureux  Amant! 
Songe  qu'en  ce  moment 
L'Amour  te  change  en  chien  couchant  : 
Songe  qu'en  celTant  d'être  fille  > 
Lucinette  devient  perdreau. 
Si  le  refpeél  te  dit  tout  beau, 
L'occafion  te  dit  pille. 

ZACORIN, yê   réveillant  en  furfaut ,  aboyé 
comme  un  Chien. 

Houp,houp. 

(  Le  Sommeil  6»  fa  fuite  difparoijfent.  ) 
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SCENE     X. 

ZACORIN,  fcul, 

IVl  A  I  s  le  perdreau  s'eft  envolé.  Hélas  !  on 
dit  bien  vrai  que  cous  Songes  font  uienfonges. 
Je  penlbis  aller  gober  Lucinette ,  &:  je  n'ai 
pris  que  du  vent.  Mais  il  me  vient  une  bonne 
idée  pour  m'introduire  auprès  de  Lucinette» 
fans  être  reconnu  de  pcrfonne.  Courage,  Za- 
corin!  C'efl:  l'Amour  qui  t'infpire*,  il  ne  t'a^ 
bandonncra  pas  dans  ce  que  tu  vas  entreprendre. 

fin  du  premier  ABe* 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 
DROMONT,  feuL 

V-<'est  ici  que  Diane  va  raflembler  toutes 
fes  Nymphes  3  &c  elle  m'a  chargé  d'en  écarter 
les  Sylvains ,  les  Faunes  Se  les  Satyres  :  s*il  en 
tomboit  quelques-unes  entre  leurs  pattes  >  au- 
tant de  gobées-,  ils  vous  les  enleveroicnt  auffi- 
tôt  dans  la  Foret  de  Vénus ,  qui  efl:  tout  pro- 
che d'rci-,  &c  puis  allez  les  chercher  là.  Si-tôt 
que  la  Rivière  efl  pafTée,  c'eft  un  lieu  de 
franchife. 


SCENE  II. 
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SCENE     II. 

ACTÉON,  DROMONT. 

D  R  O  M  O  N  T. 

XVl  Aïs  que  vois- je  ?  le  Prince  A(5léon  ?  je  le 
croyois  à  la  ChafTe. 

ACTEON. 

Ah  !  mon  cher  Dromont,  que  j'ai  de  joie  df 
te  rencontrer  ! 

DROMONT. 

Monfcigneur,  c'eft  bien  de  l'honneur  pottt 

moi. 

ACTEON. 

Tu  fais  que  je  t'ai  toujours  aimé.      •* 

DROMONT. 

Oh!  par-delà  mes  mérites  ,  Monfcigneur, 
11  me  Ibiivicnt  que,  du  tems  que  j'avois  l'hon- 
neur d(."  vous  appartenir  ,  j'étois  comme  le 
poiflbn  dans  l'eau. 

ACTEON. 

Tu  n* as  rien  perdu  j  en  entrant  au  fervice  de 

Diane. 

DROMONT. 

Cela  eft  vrai  \  je  fuis  dans  une  a/Tez  bonne 

TOMEiV.  H 
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fondition  :  cependant  il  m'en  ennuie*,  6c  j'vivois 
tcaucoLip  plus  de  liberté  ,  quand  j'ctois  auprès 
de  vous.  Toutes  ces  Nymphes  me  font  tous 
les  jours  mille  niches  ;  elles  me  viennent  fans 
cefle  aî^accr.  Oh\  ne  me  parlez  point  du  fer- 
vice  des  femmes. 

ACTEON. 
■  Comptes-tu  pour  rien  d'être  auprès  d'une  fî 
charmante  Maitrelic?  tu  la  vois  tous  les  jours, 
tu  lui  parles  j  tu  la  fers. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Et  comptez-vous  pour  rien  d'avoir  la  garde 

de  toutes  fes  Filles? 

■  ACTEON. 

Si  tu  voulois  m'ctrc  favorable,  mon  cher 
Dromonf,  je  changcrois  bientôt  ta  condition 
en  une  fortune  des  plus  confidèrables. 
D  R  O  M  O  N  T. 

Cela  me  viendroit  bien  à  point.  Et  en  quôî 
pourrois-je  vous  être  utile? 

ACTEON. 
J'aime,  j'adore  Diane  -,  6c,  fi  tu  voulois  lui 
parler  de  mon  amour. ... 

D  R  O  M  O  N  T. 
Vous  aimez  Diane?  Ah  !  vous  voilà  bien  ton?- 
béi  Et  d'où  diancre  vous  eft  venu  cet  àmouf- 
|àî  vous,  qui  condamniez  tant  autrefois  Je$ 
amoureux  x 
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A  C  T  E  O  N. 

Je  viens  de  voir  cccce  Dccfle,  pour  la  pre- 
mière fois-,  je  me  luis  fenti  blciIc  d'an  traie 
fi  terrible ,  que  je  n'en  guérirai  jamais. 

D  R  O  M  O  N  T. 

II  y  avoir  long-tems  que  l'amour  vous  gar- 
doit  ce  coup-là.  Ma  foi ,  je  vous  plains  \  car 
Diane  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  tendreflc  à 
la  moindre  de  Tes  Nymphes  :  ce  feroit  biea 
pis  fi  on  lui  en  parloir. 

A  C  T  E  O  N. 

Que  fais-tu?  fouvent  on  blâme  dans  les  au- 
tres ce  qu'on  pafTe  aifémcnt  à  foi-même  -,  5C 
fcroit-elle  la  première  Dccirc  qui  auroit  écoute 
les  foupirs  d'un  mortel  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Celle-là  eft  faire  tout  à  rebours  des  autres; 
Elle  fe  fâche  d'un  rien  -,  6^:  ,  quand  elle  cfl;  oi^ 
fcnfée,  il  n'y  a  point  de  Déede  plus  vindicative. 
A  C  T  E  O  N. 
Ne  lui  parle  de  mon  amour  qu'en  pa/Tant  ; 
& ,  fans  lui  dire  que  je  te  l'aie  déclaré,  fais- 
lai  feulement  connoître  que  tu  le  foupçonnes, 
DROMONT. 
Allons*,  je  veux  bien  m'expofer  à  tout  pour 
vous  plaire  :  mais  il  faudra  que  j'emploie  bicar 
de  l'efprit  pour  en  venir  à  bout. 

Hi; 
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A  C  T  E  O  N. 

Songe  que  mon  bonheur,  mon  repos  ôc  ma 
vie  font  entre  tes  mains. 

l.»ROMONT. 

J'aurai  foin  de  tout  cela.  Allez  rejoindre 
votre  troupe  ,  comme  fî  de  rien  n'ctoit ,  àc 
ne  paroiflez  point  ici.  J'irai  tantôt  vous  rerir 
dre  compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 


Vc 


SCENE     III. 
DROMONT,  feul. 


Oilà  une  bonne  chienne  de  commiflîon  dont 
je  me  charge  là.  Après  tout,  le  pauvre  Aéléon 
efl:  un  bon  Prince  :  ce  n'ert  pas  Ta  faute  s'il  a 
le  cœur  tendre  i  mais,  d'un  autre  côté,  notre 
DéefTe  l'a  dur  comme  un  "rocher.  La  voici  avec 
Aine  partie  de  fes  Nymphes  j  attendons  qu'elle 
Toit  feule  pour  lui  parler. 
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SCENE     IV. 

DIANE,  DORIS,  AGLANTE,  SILVIE, 
LUCINETTE. 


V> 


DIANE. 


Enez ,  chcrcs  Compagnes  de  Diane  j  reti- 
rons-nous fous  ce  feuillage  épais  :  Aclilcon  bc 
fa  troupe  chaflcnt  dans  cette  Forêt  >  6<:  nous  de» 
Tons  éviter  leurs  regards  profanes. 
DOR  I  S. 
En  vérité  ,  Décfle  ,  il  y  a  trop  de  cruauté  à 
vous  de  cacher  ainfi  fans  cefîe  vos  appas  :  de 
quoi  vous  fert  cette  beauté  ,  capable  de  ravir 
les  mortels  &  les  Dieux,  h  vous  n'en  faites 
aucun  ufageî 

DIANE. 
Je  laifTc  à  la  coquette  Vénus  l'ambition  de 
plaire  :  cette  Décfle  ,  pour  s'être  rendue  trop 
familière ,  ne  s'cft  attiré  que  des  vœux  fans 
rcfpecls  ,  &  des  offrandes  méprifables  -,  on  l'ai- 
me >  fans  l'eftimcr.  Mais  moi,  j'ai  cet  avan- 
tage, que,  fans  me  voir,  on  me  dcfirc-,  oa 
me  refpecle  autant  qu'on  me  redoute ,  6c  c'cft 
ce  que  je  demande. 

D  O  R  I  5. 
Ah!  DécHc,  fi  j'ofois  parler,  j'aurois  bien 
<ics  cbofes  à  vous  dire  là-dcfTus. 

Hiij 
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DIANE. 

>  Parle,  ma  chère  Doris  i  tu  fais  que  tes  6.\C- 
cours  n'ont  jamais  pu  m'oiftnrer  •,  tu  t'exprimes 
avec  tant  de  naïveté  &  d'enjouement ,  que  cu 
me  peux  dire  librement  toutes  mes  vérités. 

DORIS. 

Hé  bien  !  je  vous  foutiens  donc  que  c'efl  1» 
plus  grande  injufticc  du  monde ,  que  de  fc 
cacher  quand  on  eft  belle. 

DIANE. 

Pourquoi  ? 

DORIS. 

C'eft  que  notre  beauté  n'efl:  pas  un  bien  qui 
nous  appartienne  ',  le  DefUn  ne  Ta  pas  faite  pour 
nous  :  clic  eft  faite  pour  le  plaifir  de  ceux  tiul 
ont  dQS  yeux  pour  la  regarder. 
DIANE. 
Quoi!  mes  appas  ne  font  pas  à  moiî 

DORIS. 
Non  certainement  j  c'eft  le  bien  d'autjruL 
Vous  n'êtes,  pour  ainfî  dire,  que  gardienne  de 
votre  beauté  -,  tous  les  yeux  du  monde  ont  fur 
elle  des  droits,  6c  c'eft  leur  dérober  leur  biea 
que  de  les  priver  du  plaifîr  d'une  iî  char- 
mante vue. 

DIANE. 

Je  crois  faire  grâce  aux  prophanes  de  préve- 
nir les  criminels  dciirs ,  &  les  coupables  femt 


D  U    C  E  R  E  ffi 

ijue  mes  attraits  pourroient  allumer  dans  leur 
ame  ,  &  que  je  me  verrois  obligée  de  punir, 
comme  j'ai  d(:]i  fait  tant  de  fois. 

D  O  R  I  S. 

Mais  feroit-cc  une  fi  grande  ofFcnfe  qilc  d'à^ 
fer  vous  aimer? 

DIANE. 

On  aime  rarement  fans  efpoir  •■,  Se  cet  cfpoic 
feroit  un  manque  de  rcfpedl  à  ma  Divinité, 
qui  attircroit  bientôt  tous  les  traits  de  ma  ven- 
geance fur  le  téméraire  qui  oferoit  fe  flatter. .. , 
Mais  finifTons  ce  difcours  >  &:  ne  parlons  jamais 
de  l'Amour  que  pour  le  détcfter.  Voici  l'heure 
cù  le  peuple  s'afTcmble  dans  mon  Temple  pouc 
m'offtir  fes  vœux  :  je  vais  invifiblemcnt  rece^- 
voir  fes  offrandes,  5c  rcfpirer  un  moment  l'en- 
cens qu'on  fait  brûler  fur  mes  Aurels.  Pendant 
ce  rems,  aimables  Nymphes,  allez  raffemblec 
vos  Compagnes ,  de  livrez-vous  à  d'innocens 
plaifirs  :  exprimez  dans  vos  jeux,  vos  chanfons^ 
toute  l'horreur  que  l'Amour  vous  infpirej  je 
promets  à  mon  retour  un  arc  Se  un  carquois 
des  plus  galans  à  celle  de  vous  qui  en  aura  dit 
Je  plus  de  mal. 


Hiv 


^^6  LACHASSE 

"^ 

SCENE     V. 

PORIS,   AGLANTE,    SILVIE, 
LUCINETTE. 

AGLANTE. 

X-rf  Tvrez- vobis  à  d'innoccns  plaifirs.  Cela  eft 
bien  aifé  à  dire  j  mais  la  Dceiîc  efl:  fi  févere  » 
qu'elle  trouve  du  crime  à  prefque  rout. 

LUCINETTE. 

Hclas  !  je  n'en  goûte  plus  depuis  que  nou» 
avons  perdu  notre  linge. 

SILVIE. 

Ah!  Lucinette,  qu'allez -vous  rappeller  i 
notre  mémoire  ?  Ne  m'en  parlez  point  j  fapert© 
m'a  été  auffi  fenfible  qu'à  vous. 

AGLANTE. 
Pour  moi  je  le  regretterai  toute  ma  vie. 

D  O  R  I  S. 
Confolez-vous  ,  mes  chères  Sœurs*,  le  Garde- 
Chafle  a  mis  des  pièges  par  toute  la  Forêt: 
nous  en  anrnpciorts  bicniôr  quelqu'autrc. 

LUCINETTE. 
~I1  ne  fera  pas  apprivoifé  comme  Magotin^ 
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AG  L  ANT  E- 
'    Oui",  il   nous  amcnera  peut-être  quelque 
fîngc  mal-f'aifanrj  qui  nous  mordra,  en  fei- 
gnant de  nous  carcfler. 

D  O  R  I  S. 

Diane  a  bien  eu  le  pouvoir  de  rendre  daris 
un  moment  Mngotin  Ihge  &  docile  j  s'il  en 
tombe  quelqu'aurrc  da^^es  filets ,  elle  lui 
imprimera  le  même  ^^cCt  qu'avoit  le  pre- 
mier j    ri'.n    n'efl   inipollîble  à    notre  Dccflè. 


SCENE     VI. 

DORIS,  AGLANTE,  SILVIE,; 
LUCINETTE,    ZACORIN 

en  Singe. 

DORIS. 


M 


Aïs  que  vois-je  nu  hjur  de  cet  arbre? 

LUCINETTE. 

Ah  !  ma  Sœur,  je  crois  que  c'cft  notre  frnge» 

S  I  L  V  I  E. 

5»i  ce  n'eft  pas  lui,  il  lui  re/Temblc  tout-à- 
faic. 

LUCINETTE. 

Ahl  ma  Saur,  cVft  lui-mcme. 

Hv 
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D  O  R  1  S. 

Voyons  de  plus  près.  Mag-Qtin,  Magotinî 
Il  ell  encore  touc  effarouché. 

AGLANTE. 

Venez  ,  mon  fils,  venez.  Ah!  ma  Sœur,  ce 
n'cft  pas  lui  :  il  nous  fait  la  grimace. 

S^VIE. 
C'efl  qu'il  ne  voilRonnoîc  pas  comme  moi. 
Vous  allez  voir.  Mngorin  ,  Magotinl 

LUCINETTE. 

Bon  !  vous  l'avez  fait  fuir.  Nous  voilà  bien 
chanceufes!  que  ne  me  iaifllcz  vous  l'appcller? 
il  connoît  mieux  ma  voix  que  celle  de  per» 
Tonne.  11  revient,  ne  dires  mor,  &:  lailllz-moi 
faire.  Petit,  petit,  petit  j  defccndez,  mon  amif 
defccndez  :  on  ne  veut  point  vous  faire  de 
mal  -,  c'efl:  Lucinette  qui  vous  appelle.  Hé  bien  ? 
que  vous  avois-je  dit?  Ne  le  voilà-t-il  pas  q^ui 
dcfccnd?  Bons  Dieux  !  que  de  carefiesl 
S  I  L  V  I  E. 

Ah  !  l'aimable  animal  ! 

LUCINETTE. 

Je  vais  lui  donner  du  bonbon.  Allons ;,  bai* 

iez  la  main. 

AGLANTE. 

II  n'a  rien  ojblic  de  fcs  iînL'-cries. 


D  O  R  I  S. 

Allons;  danfez,  fautez  pour  Diane.  Sautez 

pour  moi,  pour  Aglante,  pour  Silvic,  poxil 

•Lucinctte. 

S  IL  VIE. 

Ah  !  je  fuis  jaloufe  :  il  faute  mieux  péiît 

I,ucinette. 

D  O  R  I  S. 

Sautez  pour  les  vieilles  Nymphes....  pour  le.*^ 
vieilles  Nymphes. 

{Le  Singe  refufe  de  fauter.) 

AGLANTE. 

11  n'en  fera  rien  ,  &:  il  commence  même  à 
fe  fâcher.  Si  vous  m'en  croyez,  mes  Sœurs  s 
nous  lui  remettrons  fa  chaîne....  {Le  Singe 
montre  de  la  colère.  )  Au  fecours. 

^Toutes  les   Nymphes,   excepté  Lucinette,    crient  6; 
s'enfuient ,  voyant  le  Singe  en  fureur.) 


Hvî 
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SCENE    VIL 

LUCINETTE,  ZACORIN  m  Smge, 

LUCINETTE. 

»  o  u  R.  moi ,  je  ne  le  crains  point  :  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal.  Vcntz,  venez  ,  mon  ainiî 
je  ne  veux  point  vous  enchaîner ,  moi. 

ZACORIN. 

Ah  î  charmante  Lucinctte  l 

LUCINETTE. 
Ahî 

ZACORIN. 

Ne  vous  effrayez  pas.  Nymphe  adorable;, 

!&   ne  fuyez  point   un  Veneur  malheureux  > 

qui ,  loin  de  vcniloir  vous  donner  la  chafTe  , 

■vient  fe   jetter  lui-même  à  corps  perdu  dans 

vos  £kzs. 

LUCINETTE. 

Où  fuis  je?  qu*enterids-je ?  ah  1  je  n'en  puis 
revenir.  Que  dois-fe  penfcr  de  ce  que  J€  vois? 
Diane  auroit  elle  donné  la  parole  à  notre  fînge? 

ZACORIN. 
Je  ne  fuis  point  un  Hnge^  belle  Lucinctte^ 
je  iliis  le  plus  tendre  a,  le  plus  paJûGLomid  de 
tous  hs  homm.es. 
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LUCINETTE. 

Comment  !  vous  êtes  un  homme  ?  Ah  !  je 
«lois  vous  fuir. 

Z  A  COR  IN. 
"Hé  !  de  grâce ,  reftez  encore  un  moment, 
LUCINETTE. 
Pourquoi  donc?  que  me  voulez-vous? 

Z  A  COR  IN. 
Vous  faire  entendre  le  fon  de  mes  foupirs 
amoureux. 

LUCINETTE. 
Quoi  !  c'efi:  de  l'Amour  que  vous  voulez  me 
parler?  On   m'en  a  toujours  fait  un  portrait 
horrible  -,  &  je  vous  avouerai  franchement  que 
c'cft  ce  qui  me  donne  quelquefois  la  curia/îté 
de  le  connoître.  Si  l'on  ne  m'en  avoit  jamais 
parlé  ,  pent-ctre  n'y  au  rois- je   jamais  fongé. 
Mais  où  trouve-t-on  ce  petit  animal- là f  je  von- 
Jirois  bien  le  voir  une  fois  dajis  ma  vie. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Vous  n*avez  qu'à  me  regarder,  vous  te  ver- 
rez peint  fur  mon  vifagc.  Mais,  plutôt,  il  fau-- 
droit  pénétrer  jufqu'au  fond  de  mon  cœuit 
"Vous  verriez.... 
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SCENE      VIII. 

LUCINETTE,  ZACORIN  en  Singe; 
DROMONT,  DEUX  BOUVIERS. 

LUCINETTE,  has. 

X  Aïx,  ne  parlez  plus  :  voilà  norre  Garde- 
ChafTe ,  &:  vous  feriez  perdu  s'il  vous  recon- 
noifToit. 

ZACORIN. 

Ahl  je  fuis  morti  où  fuir? 

DROMONT. 
Nos  Nymphes  m'ont  averti  que  le  Singe. ... 
îvîais  le  voici  \  prenons  bien  garde  qu'il  nc 
^ous  échappe.  Ahl  ah!  Monfieur  le  drôle» 
lîous  vous  tenons  pour  le  coup.  Oh!  vous  avez 
beau  faire  :  nous  -.  ous  allons  garder  de  fi  près, 
que  vous  ne  vous  échapperez  plus  à  l'avenir. 
i-Dromont  lui  remet  fa  chaîne  ,  il  faute  fur  fe  s  pattes.) 

LUCINETTE. 
Ah!  Dromont ,  ne  lui  faites  point  de  mal» 

D  R  O  A^  O  N  T. 

Oh  !  vous  ne  connoiflcz  pas  ces  animaux-là  j 
ils  veulent  être  battus. 
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LUCINETTE. 

C'effc  moi  qui  vous  en  prie  >  ne  lui  faites 

tien. 

D  R  O  M  O  ISl  T. 

Je  le  veux  bien  j   mais  fi  dans  la  fuite  vous 

en  êtes  mordne ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous«» 

même.  Allez  promptement  rejoindre  vos  Con*. 

pagnes  qui  font  en  peine  de  vous. 

LUCINETTE,   en  s'en  allant. 

Ah  !  que  je  tremble  pour  ce  pauvre  malheu- 
reux l 

SCENE     IX. 

DROMONT,  ZACORIN  en  Sin^e^^ 
DEUX    BOUVIERS. 


E 


DROMONT. 


N  vous  remercia'^  ,  mes  nmis  :  maintenant 
que  j'ai  retrouvé  notre  Singe ,  je  n'ai  plus  be* 
foin  de  vous. 


^^, 
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\ 
SCENE    X. 
PROMONT,  ZACORIN  en  Singe. 


G 


D  R  O  M  O  N  T. 


H!  çàj  Moniîcur  Magoiin,  maintenant 
que  nous  fommes  fculs  ,  il  faut  que  je  vous 
étrille  de  îa  bonne  forte ,  pour  la  peine  que 
vous  m'avez  donnée  depuis  trois  jours  à  vous 
chercher;  je  ne  crains  pas  que  vous  vous  en 
plaigniez.  Quoi  !  vous  voulez  vous  enfuir  ea- 
corc  une  lois  !  Allons  ici...  Oui  ,  oui ,  tout  cela 
cfl:  bel  &  bon:  nous  favons  bien  que,  quand 
vous  ères  enchaîné ,  vous  êtes  fouple  comme 
iin  gant. 

iZacorin  ^'échappe  &  veut  monter  fur  farbre  :  Dro- 
mont  court  après  ,  &  le  rattrape,  ) 

ZACORIN. 

,    Hclas  !  mon  cher  Dromont.  {Il  fe  jette  à  ge» 
noux.  ) 

DROMONT. 

Miféricorde!  un  Singe  qui  parle!  Au  fe- 
cours  >  i  moi. 

ZACORIN. 

Hé!  ne  faites  point  de  bruit,  &  reconnoif« 
fez,  fous  les  traits  de  votre  Singe j  l'inforiuné 
Zacotin. 


D  U    C  E  R  F,  il? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Zacorin  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eft  lui-mSmc.  Par  malheur  votre  Sing* 
ayant  été  tué,  il  y  a  quelques  jours  ,  par  des 
CIiafTeurs  qui  ne  h  connoifToient  point,  je  me 
fuis  revêtu  de  fa  peau. 

DR  O  M  ONT. 

Fort  bien  :  pour  venir  chnfTer  fur  nos  terres; 
te  tâcher  de  nous  détourner  quelqu'une  de  nos 
Nymphes  en  les  amufant  par  vos  fîngeriesî 

ZACORIN. 
Hélas!  brave  6c  généreux  Dromont ,  ne  ra« 
perdez  pas;  je  vous  avouerai  franchement  que 
je  fuis  amoureux ,  malgré  moi ,  de  la  belle  Lu- 
cinctte  ,  &:  que  j'ai  cru  devoir  tout  hazardcc 
pour  lui  déclarer  mon  amour. 

D  R  O  M  O  N  1\ 

Vous  êtes  encore  un  plaifant  magot!  Hét 
parbleu  ,  C\  nos  Nymphes  vouloicnt  qu'on  les 
pourcha/Tât  d'amour,  il  y  a  ici  d'aufli  bons 
Chaflcurs  que  vous,  afin  que  vous  l'entendiez 

ZACORIN. 
Je  le  crois,  mon  cher  Droironr;  quand  ce 
ne  fcroit  que  vous  :  j'ai  toujours  admiré  votre 
adrc/Tc ,  votre  bonne  mine. 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Vous  faites  encore  le  railleur!  oh!  parbleu  a 
je  veux  vous  mener  cout-à-l'heure  à  Diane  dans 
cet  équipage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Oh  !  parbleu,  vous  n'en  ferez  rien,  &  noue 
▼errons  qui  fera  le  plus  forr. 

DKOM  O  NT  fe  bat  avec  Zacorïn, 
A  moi ,  Licarfîs ,  Ruftaut ,  Clabaut ,  Agret-te: 
(  Zacorin  Us  renverfe  tous  par  une  6»  s^ échappe.  ) 

SCENE    XL 

DROMONT  feul,  fc  relevant  de  fa  chutêi 

J\  H  !  le  coquin  me  la  paiera.  Mais  voici 
nos  Nymphes  qui  s'avancent  ',  elles  viennent 
ici  s'exercer,  à  leur  ordinaire,  à  la  Mufîque  Sc 
à  la  Danfe  -,  notre  Dcefle  en  efl:  aufli  entêtée 
^ue  de  la  chalTe.  Eloignons-nous.  Si-rôt  qu'elle 
fera  de  retour  de  fon  Temple,  Je  fuirai  un 
rnomcnt  favorable  pour  m'acquitter  de  la  com*. 
piiiTion  dont  Adéon  m'a  chargé. 
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SCENE    XII. 

D  O  R  I S  ,  aux   Nymphes  ,   quelle  appelle, 

V  ENEZ,  mes  Sœurs*,  il  cft  rems  d'exéjurer 
lz$  ordres  de  la  Déefle  :  commençons  nosdanfcs 
&  nos  chanrs  &  voyons  qui  de  nous  pouria 
le  plus  donner  d  horreur  de  l'Amour. 


4^ 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE  DE  NYMPHES, 

I.  NYMPHE. 
L'Amour  n'en  vcur  qu'à  notre  honneur > 

Soyons  toujours  en  craintex 
D'entrer  dans  Ton  enceinte; 
Evitons  ce  cruel  ChafTeur. 

Jufqu'à  notre  défaite, 
A  cors  &;  cris  il  nous  pourfuit; 

Mais,  la  cha/Tc  faite. 
Notre  cœur  aux  abois  réduit , 

Souvent  il  s'en  rit. 
Et  Tonne  au/fi-tôt  la  retraite. 

ENTRÉE, 

II.  NYMPHE. 

în  vain  mon  cœur  vers  la  tendreflc  penche*. 
Je  ne  veux  point  jouer  avec  l'Amour; 
Quand  on  y  perd ,  on  y  perd  fans  retour-, 
Quand  on  y  gagne ,  il  prend  bien  fa  rcvanchci 


,    douce  &  agréable, 
L'Amour    arrive    avec   les    Sylvains. 
I.  SYLVAIN. 

Sans  le  connoïtre. 
Jeunes  cœurs,  voulez-vous  toujours 
Wcprifer  le  Dieu  des  Amours? 
Quand  vos  appas  ,  qui  le  font  naître, 
Du  tems  auront  fuivi  le  cours. 
Vous  vous  repentirez  peut-être 
D'avoir  palfé  vos  plus  beaux  jours 

Sans  le  connoître. 

ENTRÉE  DE  VAMOUK 

&  des  Sylvains. 
DEUX    NYMPHES. 

DUO. 

Quelle  invifible  flamme," 
Quels  traits  fcnfibles  &  perçans 

Ont  pénétré  mon  ame  ! 
Quels  font  les  tranfports  que  je  fcnsi 
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Je  languis,  je  foupirc. 
Je  crains,  je  forme  des  defirs: 
Amour,  fi  c'cft-Ià  le  martyre 
Que  l'on  foufftc  dans  ton  Empire» 
Quels  doivent  être  tes  plaifirs  ! 

ENTRÉE  DE  SYLFAINS^ 

&  de  Nymphes, 

I.   NYMPHE.* 

Que  l'Amour  &  Tes  plaifirs 
Font  tous  les  jours  de  miférablest 
Aux  tendres  pleurs,  aux  amoureux  Toupirs 

Soyons  impitoyables  i 
Epargnons-nous  de  trilles  repentirs. 
De  nos  forêts  les  monftres  effroyables 
Sont  moins  redoutables 
Que  l'Amour  &  fes  plaifirs. 

«  Cet  Air  ,  qui  n'eft  point  dans  les  Editions  de  Le 
Grand ,  fc  trouve  dans  le  Recueil  des  DivcrtilTeineaç 
)ie  la  Comédie  Ftançoife. 

^'iK  du  fécond  A&e, 


D  U    C  E  R  F,  leit 

ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

DIANE,  feule. 

V^UEL  dcfordre  efl:  ceci?  que  s'eft  il  donc 
paflc  dans  mon  abfcnce  î  que  Tonc  devenues 
mes  Nymphes  î  Je  croyois  les  trouver  to^ites 
rafTemblècs  dan,s  cet  endroit ,  &  je  n'en  trouve 
pas  une.  Holà  !  Dromont. 


N 
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SCENE     II. 
DIANE,    DROMONT^ 

DIANE. 
Y  a-t-il  rien  <îe  nouveau  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Je  ne  fâche  rien.  Madame,  finon  queroft 
avoir  rattrapé  votre  Singe  . . . 

DIANE. 
Hé  bien  ? 

D ROM  ONT. 

Hé  bien  !  il  s'eft  échappe  une  féconde  fois  *, 
Hiais  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  car  il  étoic  de- 
venu il  méchant ,  qu'il  a  tantôt  effarouche 
toutes  nos  Filles. 

DIANE. 

C'eft  donc  pour  cela  qu'il  n'en  paroît  pas 
une  j  mais  j'cfpere  que  ma  préfence  les  rafliir 
tcra.  N'y  a-t-il  rien  autre  chofe  J 
D  R  O  M  O  N  T. 

Ah  I  Déefle ,  il  efl  arrivé  un  grand  malheur; 

&  i'ai  vu  un  pauvre  Cha/Teur  dans  un  trifte 

état. 

DIANE. 

Comment  î  quel  Chaffeurî 

DROMONT. 
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DROM.Ql^T. 

Le  Prince  Adlcon,  Madame. 

DIANE. 
Je  l'ai  tantôc  rencontré.   Qiie  lui  feroit-U 
arrive  depuis  ce  tems-làî 

D  R  O  M  O  N  T. 

C'eft  de  ce  rems -là  tout  juftemcnt  qu'il  ^ 
été  blefTé  raortcllcmcnt. 

DIANE. 
Et  qui  l'a  blefTé? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Un  Animal  bien  dangereux ,  Madame. 

;  D  I  A  N  E. 
Et  qui  encore?  un  Sanglier?  un  Oursî  un 

Tigre  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Pire  que  tout  cela.  Madame;  l'Amour. 

DIANE. 
Et  d'où  feroit  parti  cet  Amour? 

D  R  O  M  O  N  T. 
De  vos  Terres ,  Madame. 
DIANE. 
Tu  te   trompes,  mon  ami  j  ce  monftre-lâ 
n'hnbitc  point  nos  Forets. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Cependant. ... 

TO  ME  I  V.  1 
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DIANE. 

Cependant  tu  voudrois  me  faire  entendre 
que  quelqu'une  de  mes  Nymphes  lui  auroic 
donné  dans  la  viie. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oh!  non  ,  Madame,  je  vous  aflurc. 

DIANE. 
Un  Mortel  quel  qu'il  fût,  qui  oferoit  lever 
les  yeux  fur  elles ,  en  feroit  puni  févercmenr. 

D  R  O  M  O  N  T. 
La  pefle  !  Le  Prince  A(5lcon  n'cfl:  pas  fi  im- 
poli que  cela  *,  il  connoît  trop  le  mérite  d*une 
Dceflc  comme  vous ,  pour. . . . 

DIANE. 

Cela  fuffit  :  lotfqu'il  n'aime  aucune  de  mes 
Nymphes,  il  peut  aimer  qui  bon  lui  femblcra; 
je  ne  m'y  oppofe  pas,  je  ne  puisque  le  plain- 
dre. 

D  ROM  ON  T. 

Ah  !  Déefle ,  c'eft  trop  de  bonté  que  vous 
avez  pouf  lui. 

DIANE. 
De  quoi  2 

DROMONT. 

De  lui  donner  la  permifîioii  d'aimer  qui  il 
Youdta,  hors  vos  Nymphes. 
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DIANE. 
Pourquoi  î 

D  R  O  M  O  N  T. 

C'eft  que  c'eft  vous-même  qu'il  aime» 

DIANH. 

Qii'entends-jc  î  Ah  quelle  iafolcnce!  quelle 

tcmcritél 

D  R  O  M  O  N  T. 

Hé!  mais  il  me  fcmble.... 
DIANE. 

Tais-roi  malheureux  :  tu  es  bien  hardi  de  me 
tenir  de  pareils  difcours  j  ne  Tais- tu  pas  le  rc(^ 
pcdl  qu'on  doit  à  Diane  î 

D  R  O  M  O  N  T. 
Je  vous  demande  pardon  *  grande  Déc/îe  j  je 
croyois  bien  faire.  Vous  m'avez  donné  ordre 
de  vous  avertir  de  rout  ce  qui  fe  paiferoit  dans 
vos  Forêts ,  ôc  je  m'acquitte  de  ma  charge. 

DIANE. 
Le  téméraire  Aclcon  ofe  aimer  Diane ,  quand 
tous  les  Dieux  n'ofent  lever  les  yeux  fur  ellel 

D  R  O  M  O  N  T. 
C'efl  auffi  ce  que  je  lui  ai  dit. 

DIANE. 
Comment  î  c'efl:  donc  lui  qui  t'envoie? 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Kon  pas  autrement j  mais.... 

DIANE. 

Quoi  qu'il  en  foit  j  va  trouver  ce  Prince  au- 
dacieux ,  &  lui  dis  que,  li  j'entends  jamais  par- 
ler de  ion  amour ,  il  apprendra  jufqu'où  peut 
aller  le  courroux  de  Diane  oifcnfce. 


SCENE     III. 
DROMONT, /^«/. 

Je  m'étois  douté  que  les  chofes  iroient  com- 
me cela  \  de  je  fuis  encore  bien  heureux  de 
m'en  être  tiré  à  iî  bon  marche.  Mais  voici  Za- 
corin  ,  ôc  je  veux  me  venger  de  l'affaire  de 
tantôt  i  je  ne  ferai  pas  fâché  qu'il  foit  un  peu 
puni  de  l'effronterie  qu'il  a  d'aimer  Lucinette. 
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S  C  E  N  E     I V. 
DROMONT,    ZACORIN. 

ZACORIN. 

JCTLÉ  bien!   mon  cher  Dromonc  ;  êtes-voiis 
encore  fâché  contre  moi  ? 

DROMONT. 

Tout  au  contraire  ;  &  je  viens  de  déclarer 
tout  net  à  Diane  l'amour  d'Acléon  pour  clic, 
comme  il  m'en  avoir  prié. 

ZACORIN. 
Hé  bien  ? 

DROMONT. 

Hé  bien  !  Ton  affaire  efl  faite. 

ZACORIN. 

Ah  !  quel  bonheur  !  vous  deviez  bien  au/îî 
parler  de  la  mienne. 

D  R  O  M  O  N  T. 

C'cft  auffî  ce  que  je  n'ai  pas  manque  de  faire, 
&:  je  crois  qu'elle  ira  à-peu-près  de  même. 

ZACORIN. 

Scroit-il  po/hblc? 

liij 


198  LA    CHASSE 

D  R  O  M  O  N  T. 
Bon!  cela  pouvoir- il  aller  aurrcmcnr?  mais 
je  n'ai  pas  le  rems  de  vous  en  dire  davanragei 
il  faur  que  j'aille  au  plurôt  rrouvcr  Aiitcoii  de 
Ja  part  de  Diane. 

2ACORIN. 
Mais  du  moins  apprenez-moi.... 

D  R  O  M  O  N  T. 
Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  i  vous  n'avez 
qu'à  vous  préfcntcr ,   vous  ferez  reçu  à  mer- 
veille »  &c  vous  allez  trouver  la  Demoifelle  de 
la  meilleure  humeur  du  monde. 


SCENE    V. 
Z  A  C  O  R  I  N  ,  /^tt/. 

V^UE  Diable!  on  difoit  Diane  fi  fiere  &  fi 
ridicule  !  je  favois  bien ,  moi ,  que  l'Amour 
n'offènfoit  jamais  les  Belles  \  il  n'y  a  que  ma- 
nière de  s'y  prendre.  Mais  voici  la  Déefle,  & 
Lucinette  cft  heureufcment  avec  elle.  ]e  Cuis 
fi  troublé  que  je  n'ai  pas  la  force  de  parler  y 
éloignons-nous  un  peu  pour  reprendre  courage. 
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SCENE     VI. 
DIANE,   DORIS,   LUCINETTE. 

DIANE. 

-TV  m  que  m'apprencz-voLis?  Quoi!  l'Amour 
a  pénétre  jufqu'ici  ?  il  m'a  enlevé  les  plus  belles 
de  mes  Nymphes?  il  les  n rendu  fcnfiblcs  pour 
les  Dieux  de  cette  Forêt  î  Tout  a  dcfercc  de  ces 
lieux,  pour  aller  groffir  la  Cour  de  Vénus î 
Ah  !  je  fuis  dans  une  telle  fureur  que  je  ne  me 
connois  plus,  te  je  ne  refpire  que  la  vengean- 
ce. Mais  fur  qui  me  venger?  Si  je  me  plains 
à  Jupiter,  il  ne  m'écoutera  pas.  Condamnera- 
t-il  l'Amour  ,  dont  il  implore  lui-même  tous 
les  jours  l'a/riftance  ? 

DORIS. 

DéelTei  fi  nous  ofions.. . . 
DIANE. 

Non ,  non  ;  abandonnons  plutôt  toutes  cc% 
ingrates  Nymphes  à  leur  mauvais  fort;  l'A- 
mour qui  les  a  fouflraitcs  à  mes  loix ,  fervira 
le  premier  dans  la  fuite  à  me  venger  de  leur 
perfidie  i  il  m'en  refte  encore  aficz  pour  me 
dédommager  de  celles  qui  m'ont  ab.mdonnéej 
^  quand  je  n'aurois  que  Doris  6>:  Lucinctie» 

liv 


aoo  LACHASSE 

îfui  ont  fi  gcnércufemcnt  rcpouflc  les  traits  de 
l'Amour,  c'en  fcroit  afTcz  pour  me  confolcr 
de  tous  les  chagrins  que  j'ai  crtuycs  dans  ce 
jour.   (  Elle  les   embrajfe.  ) 


SCENE      VII. 

DIANE,  DORIS,   LUCINETTE, 
Z  A  C  O  R  I  N. 

ZkCOK\l>[,  à  part. 

JLrf  A  Décfle  embra/Te  Lucinette;  voici  juge- 
ment le  tcms  de  me  prcfcnier.  {Haut.)  Grande 
Déeffe,  je  viens  vous  rendre  grâce  de  toutes 
vos  bontés. 

DIANE. 

Que  vois- je?  Qiiel  mortel  ofc  s'approcher 
d'ici?  Quel  es- tu? 

Z  A  C  O  RI  N. 

Je  fuis  Zacorin,  Madanae,  un  des  ChafTeurs 
de  la  iliite  d'Acléon. 

DIANE. 

D'Adlcon  !  Viens.tu  encore  in'cntrctcnir  de 

Ton  amour?  , 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Non,  Madame j  je  ne  fuis  ici  que  pour  mon 
compte.  Vous  favcz  que  j'adore  Lucinette  j  je 
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crois  qu'elle  ne  me  hait  pas  j  <Sc  je  viens  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  d'approu- 
ver notre  amour. 

DIANE. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Se  moque-t-on  de  Dia- 
ne ?  Quoi!  je  n'entendrai  parler  ici  que  d'a- 
mour î  Le  Maître  ofe  s'attaquer  à  moi ,  &  fes 
gens  à  mes  Compagnes!  tt  où  cfl:  donc  le 
rerpedl  qu'on  doii  à  une  Dcelfc  à  qui  tout 
rUaivérs  ne  doit  fonger^qu'en  tremblant? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

[Bai.]  Qiie   diable  veut  dire  ceci  ?  [Haut.) 
Madame,  quand  vous  aurez  une  Nj'mphede 
moins ,  c'eft  pour  vous  une  bagatelle. 
DIANE. 

Quoi  !  téméraire  audacieux ,  tu  es  artcz  liar-, 

di.  ... 

Z  A  COR  IN. 

Moi  téméraire?  moi  audacieux?  moi  hardi? 
Je  vous  allure ,  Madame ,  que  ce  font  dçs  noms 
qui  ne  me  font  pas  dus ,  &:  que  vous  n'avez 
jamais  chaffé  de  lièvre  plus  poltron  que  moi. 
DIANE. 
Ah  !  traître,  il  faut  que  le  plus  afficux  tré- 
pas.. .. 

D  O  R  I  S. 

Hé  !  Madame ,  c'cfl  le  fou  du  Prince  Adéon  ; 
il  feroit  honteux  à  une  grande  Décile  de  trem- 
per fes  traits  dans  un  fang  fi  abject. 

Iv 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Cela  crt:  vrai.  Madame i  je  ne  mérite  pas 
de  mourir  de  votre  main. 

D  O  R  I  S. 

Bornez  votre  vengeance  à  le  mctamorpho» 
Ter ,  comme  vous  avez  fait  tant  d'autres. 

DIANE. 
Qiiclle   figure  faire    prendre  à  ce   malheu- 
reux-là, qui  foir  aurdeflbus  delà  iicnne  î 

LUC  IN  ET  TE. 

Hé  I  Dée/Te,  ayez  aflez  de  bonté  pour  lui, 
pour  fouârir  qu'il  en  ait  le  choix. 

DIANE. 

J'y  confens. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Hé  bien  !  s'il  en  faut  pa/îer  par-là ,  Je  vous 
prie  ,  Madame  ,  de  me  méiamorphofer  en  joli 
Epagncul ,  pour  avoir  le  plai/ïr  de  carefîcr  fans 
cefle  Lucinette. 

D  O  R  I  S  >  ^<"  ^  Zacorîn. 

Quoi!  Malheureux,  tu  n'es  pas  encore  guéri 

de  ton  amour?  {haut  à  D  Une.)  Vie  \  Madame, 

je  vous  demande  grâce  toute  entière  pour  ce 

miférable. 

LUCï  NETTE 

Je  joins  mes  prières  à  celles  de  Doris» 
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DIANE. 

Va  ,  malheureux  ,  retire-toi  \  tu  es  redevable 
à  ta  bafTe/Te  qui  te  dérobe  à  ma  vengeance  i 
mais  fur-tout  garde-toi  de  paroîcre  jamais  de- 
vant moi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Hé!  Madame  la  DéefTe,  je  vous  le  promets, 

&:  j'en  jure. . .  • 

D  O  R  1  S. 

On  n'a  pas  befoin  ici  de  tes  fermens.  Mais  , 
Dcicirc ,  maintenant  que  le  Soleil ,  votre  Frère , 
a  diminué  l'ardeur  de  fcs  rayons^  ne  voulez- 
vous  pas,  pour  vous  delaflcr  des  fatigues  de  la 
journée,  aller  à  votre  ordinaire  goûter  les  dou- 
ceurs du  bain  dans  la  claire  fontaine  qui  coule 
au  bas  de  cette  roche,  &:  dont  ces  bois  touffijs 
ferment  l'accès? 

DIANE. 

Oui,  c'efl  mon  deflein;  5t  je  vais  vous  jr 
attendre.  Prenez  fojn  de  raflcnibler  tout  ce  qui 
me  reftc  dp  fjdçlles  Compagnes  ppur  les  y 
mener  avec  vous. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

MefdamcSjfi  vous  fouhaitez  <  j'irai  garder  vos 

habits. 

D  O  R  I  S. 

Quoi!  tu  n'es  pas  encore  loin  d'ici î  fuis» 
^iQÙiiç  j  ^  ne  parois  iamai&  dans  ce&  lieux» 

Ivj 
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SCENE     VIII. 
ZACORIN,  fcul. 

*-#LLEs  ont  beau  dire,  je  ne  pouirai  m'cm- 
pccher  d'y  revenir  toujours.  Ah  1  pauvre  Za- 
corin  !  Après  tout,  je  fuis  bien  heureux  de  ne 
m'être  trouvé  qu'un  chécif  mortel.  Souvent  les 
petits  fe  fauvcnt  où  les  Grands  lailicnt  leur 
peau. 

SCENE     IX. 
ACTÉON,   ZACORIN. 

ZACORIN. 


M 


Aïs  voici  Adléon  :  que  diantre  vient-il 

faire  encore  ici  ? 

ACTEON,  à  part. 

Malgré  tout  ce  que  vient  de  me  dire  Dro- 
mont ,  mon  amour  eft  trop  violent  pour  le 
contraindre-,  &,  tandis  que  nos  Cha/îcurs  font 
le  tour  de  la  montagne  pour  revoir  du  Cerf 
qu'ils  pourfuivent ,  je  viens  chercher  ici  Diane, 
lui  déclarer  moi-même  tout  ce  que  je  fens 
pour  elle,  duiîe-je  m'expofer  à  tous  les  traits  de 
fa  vengeance.  {Ham.)  Mais  que  fait  iciZacorinî 


D  U    C  E  R  F.  105 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Paix. 

A  C  T  E  O  N. 

Comment  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Chut. 

A  C  T  E  O  N. 
Explique  toi. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
N'avancez  pas  pl/is  loin ,  fi  vous  ne  voulez 
être  changé  en  grenouille. 

A  C  T  E  O  N. 
Je  crois  que  ce   maraud  extravague-   Qiie 

veux  tu  dire? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  veux  dire  que  Diane  eft  à  deux  pas  d'ici 

avec  fes  Nymphes. 

ACTE  ON. 

QLioi  !  tu  viens  de   voir  Diane  ?  Ah  !  trop 

heureux  mortel  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  voudrois  bien  ne  l'avoir  pas  vue ,  car 

elle  m'a  donné  une  terrible  frayeur. 

ACTEON. 
Ah  !  il  faut  abfolument  que  tu  me  conduifcs 

eu  elle  eft 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Non ,  Seigneur  j  j'ai  promis  de  ne  me  plus 
prcfcnter  devant  elle.  : 
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ACTEON. 

Mais,  du  moins,  dis-moi  où  clic  peut  être", 
je  veux  abfokmicnt  la  voir. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Puifque  vous  le  voulez  abfolument ,  vous 
n'avez  qu'à  remonter  le  long  de  ce  rui/Feau , 
vous  la  trouverez  qui  le  baigne  avec  Tes  Nym- 
phes dans  la  fontaine  qui  coule  au  bas  de  ce 
rocher  i  mais  je  vous  avertis  qu'il  vous  ea  ar- 
rivera malheur. 

ACTEON. 

Quoi  qu'il  puifle  m'en  arriver,  mon  amour 
&  rnacuri^)(îté  remportent  fur  tous  les  périls  qui 
pourroieiu  fuivre  une  entreprife  aufîi  téméraire. 
Et  quel  malheur  puis-je  craindre  qui  foit  »u- 
deflus  du  bonheur  que  le  hazard  me  prcfcnteî 


Q 


SCENE    X. 
Z  A  C  O  R  I  N ,  /^tt/. 


,UE  diable  va-t-il  là  tenter?  Je  tremble; 
S>c  Diane  va  exercer  fur  lui  une  vengeance  des 
plus  terribles.  Avec  quelle  rigueur  elle  m'a 
refufc  ma  chère  Lucinetteî  je  ferai  long-tems 
à  guérir  de  mon  amour»  &  cette  aimable  Nym- 
phe fera  toujours  gravée  iiàx\&  mon  cœur.  Mai» 
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heureux  Zacorin,  tu  n'ollrois  plus  dcformais 
regarder  en  face  cet  objet  fi  charmant  :  fi  tu 
la  vois  ce  ne  fera  qu'en  donnant.  En  dormant! 
quelle  cruelle  extrémité  d'ctrc  obligé  de  fer- 
mer les  yeux  pour  voir  (z  rnaitrefle  1  Mais 
Actcon  cH  long-tems^  je  fouhaite  pour  lui 
qu'il  ait  pris  un  autre  chemin  que  celui  que  je 
lui  ai  cnléignc»  bc  que  Diane.  . . . 

SCENE     XI. 

DIANE  ,  LES   NYMPHES  DE  DIANE, 
ZACORIN. 

<LES    NYMPHES  fl'^  Diaru  crient  derrière  U 
Tliiâtre.  ) 


H 


ZACORIN. 


Ah  !  ma  foi ,  pour  le  coup  il  a  trouvé  le  nii. 
DIANE,  derriert  le  Théâtre^ 

Apprends,  mortel  audacieux. 
Comme  on  punit  les  curieux. 
ZACORIN. 

Ah!  mon  pauvre  Maître eft  airurcment  payé 
de  fa  curiofité!  je  crains  bien  que  la  Dcefle 
n'étende  fa  vengeance  jufques  fur  moi,  pour 
lui  avoir  cnfcigné. . .. 
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SCENE     XII. 

A  C  T  É  O  N  ,  un  bois  de  Cerf  fur  la  tête  ; 
Z  A  C  O  R  I  N. 


M 


Z  A  C  O  R  1  N. 


Aïs  que  VOIS- je? 

A  C  T  E  O  N. 
Ah  !  inon  cher  Zacorin ,  je  fuis  tout  hors  de 
moi.  Non  ,  jamais  rien  de  lî  beau  ne  s'cft  of- 
fert à  mes  yeux.  Que  la  DcefTe  me  puni/Te  par 
les  plus  cruels  tourmens ,  il  n'cfl  point  de  peine 
fi  grande  qui  égale  le  raviflement  où  je  fuis. 
Ah  !  iî  tu  favois  ce  que  je  viens  de  voir..., 

ZACORIN. 
Ah!  a  vous  faviez  ce  que  je  vois? 
ACTE  ON. 

Que  vois-tu î  quelques  gouttes  d'eau  que, 
dans  fon  dcpit ,  la  Déeflc  m'a  jettces  au  vifa- 
ge  :  mon  cerveau  en  a  été  troublé  dans  le  mo- 
ment j  mais  ce  n'efl:  rien. 

ZACORIN. 

Eh  !  non ,  dà  j  il  y  a  bien  des  gens  qui  trai- 
tent cela  de  bagatelle  :  m  irez- vous  >  s'il  vous 
plaît,  dans  le  clair  ruilTcau. 
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A  C  T  E  O  N  ,  fé  regardant  dans  le  ruijfeau. 

Ah!  que  vois-je?  malheureux!  mais  je  fcns 
mon  vifagx;  s'alongcr  ,  je  fens  mes  bras  s'étendre , 
mes  pieds  fe  rétrecifîcnt ,  une  frayeur  fubitc 
s'empare  de  mon  ame.  Que  dis-jG  ?  je  me  trouve 
plus  léger  que  de  coutume  i  de  il  me  prend 
une  envie  de  courir  ôc  de  fuir  à  laquelle  je 
ne  puis  réfifter.  (Il  fin.) 


SCENE    XIII. 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  parlant  dans  CaîU, 

m-jT  où  allez-vous  donc ,  Seigneur  ?  avez-vous 
perdu  l'efprit  ?  Mais  le  voilà  mctamorphofé 
tout-à-fait,  il  a  pris  la  même  forme  du  Cerf 
que  nous  courons,  &  voilà  nos  Piqucurs  qui 
rappcrçoi.vcnr. 

(Le  cor  finne  la  vue  du  Cerf.) 

Ah!    que   vois-je?  voilà  bien  pis,  on  lui 
donne  la  vieille  Meute. 


f 
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5  C  E  N  E     XIV. 
ZACORIN. 

CHOEUR   DE  PKIUEURS. 

LES  PIQUEURS.  derrière  U  Thiâtre. 

J.  Ayaut ,  tayaut ,  tayaut , 
Princefïè ,  Tigreiîe , 
Rapidaut,  Rafinaut, 
Vîtefle,  Soupleire, 
Murmurant,  Fanfaraut, 
Tayaut,  tayaut,  tayaut. 

ZACORIN,  criant  derrière  le  Théâtre. 

Ah  !  malheureux  î  Voilà  fes  chiens  qui  le 
pourfuivent  de  plus  belle.  Haye,  .feaye  ,  ce 
n'eft  pas-là  le  Cerf  de  Meute,  hourvari,  hour- 
vari  à  moitié  haut. 

(  Ze  cor  continue  de  fonner.  ) 


"W 
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SCENE     XV. 

ACTÉON  ,   ZACORIN  ,  CHASSEURS  , 
PIQUEURS. 

ACTEON    en   Cerftraverfe  U  Théâtre. 

ZACORIN   tombe    à  genoux    devant    lui  ;  U 
Cerf  &  les  chiens  lui  pajfent  fur  le  corps. 

J\  H  !  mon  cher  Maître  !  {Aux  Piqueurs.  )  Hé  ! 
Meflîcursj  arrctez-vous  donc,  &  écoutez-moi. 

CHOEUR    DE   CHASSEURS, 

derrière  le  Théâtre. 

Tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

Que  l'on  fonne  > 

Que  l'on  donne , 

Comme  il  faut. 
Tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

ACTEON  en  Cerf  revient  fur  le  Théâtre  avec 
tous  les  chiens, 
ZACORIN   courant  après  les  Piqueurs. 
Ahî  voilà  bientôt  mon  Maître  aux  abois. 
CHOEUR  DE   CHASSEURS. 
Allali  ,  alhli  ,allali. 
Qu'on  fe  réjoui/Te , 
Que  l'air  retenti ife 
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Des  cors  6c  des  cris; 
11  cfl  pris,  il  eft  pris. 
Allali,  allali,allali. 

HILACTOR. 
Ah!  que  je  voudrois  qu'Adléon  fût  ici  pré- 
fcnt!  qu'il  auroit  de  plaiiîrl 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  revenant  tout  ejfouffié. 

Plût  au  Ciel,  bien  plutôt,  qu'il  en  fût  ab- 
fent  ! 

CELIDAN. 

Il  faut  promptement  lui  lever  le  pied  pour 
le  préfcnter  à  A(5lcon  à  fon  arrivée. 

Z  A  C  O  R  1  N. 

Arrêtez  donc  ;  vous  allez  couper  le  bras  de 
mon  Maître. 

HILACTOR. 
Que  dis- tu? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  dis  que  cet  animal-là  eft  Aétcon  lui-mê- 
me, que  Diane  vient  de  métamorphofcr  en 
Cerf,  pour  l'avoir  vu  tout-à-l'heure  dans  le 
bain  toute  nue. 

(  //  prend  le  fouet  d'un  Pïqueur,  ) 
Derrière»  chiens,  derrière. 

HILACTOR. 

Ah!  malheureux I  Et  que  ne  nous  difois  tu 
cela  d'abord  î 
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Z  A  COR  IN. 

Bon  !  cftce  que  les  Chaiîeurs  le  plus  fou  vent 
entendent  raifon  ?  Ah!  mon  cher  Maître!  com- 
me vos  chiens  vous  ont  accommode  !  La  pau- 
vre bcte  rcfpire  encore  -,  hélas  !  fi  l'on  pouvoir 
lui  donner  du  fecours. 


SCENE  XVI.  ET  DERNIERE. 

L'AMOUR,  &  les  Afteurs  de  la  Scène 
précédente. 

L' A  M  O  U  R. 

^Urpendez  vos  regrets.  Diane,  touchée  du 
fort  d'Aclcion ,  va  lui  rendre  fa  première  forme. 
Allez  promptement  laver  Tes  plaies  dans  la 
prochaine  fontaine  dont  l'eau  faiutaire  va  dans 
ce  moment  le  guérir  de  toutes  Tes  bleirures. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ah  !  grâce  aux  Dieux ,  nous  en  ferons  quittes 
pour  la  peur. 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  vous,  heureux  habitans  de  ces  forêts, 
ne  craignez  plus  déformais  la  févéritc  de  Dia- 
ne, puifquc  le  trait  que  je  viens  de  lui  lancer 
l'a  déjà  rendu  fenfiblc  à  la  pitié  j  j'efpere  que 
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dans  la  fiiirc  ion  cœur  ne  fera  pas  impcncrra- 
blc  à  l'Amour;  &  je  lui  ferai  voir  que  je  fais 
toc  ou  tard  me  venger  de  ceux  qui  méprifent 
mon  Empire. 

ZACORIN. 

Pour  moi.  Seigneur  Amour,  je  ne  l'ai  point 
méprifé. 

U  A  M  O  U  R. 

J'aurai  foin  d'aflurer  ton  bonheur.  Venez 
tous,  pleins  de  joie  &:  d'alégrefTe,  célébrer 
ici  mon  triomphe. 


m- 
* 
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DIVERTISSEMENT. 
ENTRÉE 

De    Chajfcurs  ,    de   Sylvains  ,    &   de 
Nymphes. 

CHOEUR. 

^^u  E  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  triomphe  de  l'Amour. 

UN    SYLVAIN. 

Jeunes  Nymphesj  venez  vous  rendre; 
Ne  fuyez  plus  des  traits  vainqueurs. 
Dont,  malgré  toutes  Tes  rigueurs, 
Diane  ne  peut  fe  dcf-endrc. 

CHOEUR. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  triomphe  de  l'Amour. 

H.   SYLVAIN. 

Sans  craindre  fes  peines  cruelles, 
Chaflcurs ,  vous  pouvez  être  Amans; 


m 


li6  LA     C  HA  S  SE 

Courez  de  belles  en  bellcs^/^"*"  — 
Changez  d'objets  A  tous^  jnanjens. 

Pour  les  cœurs  infidèles' 
L'Amour  n'a  point  de  tourmens  i 
Il  ne  punit  que  les  rebelles. 

CHOEUR. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Lç  triomphe  de  l'Amour. 


■  i  [ 


VAUDEVILLE. 
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1 

VA  U  D  E  VILLE. 

L'AMOUR. 

X  Outcs  les  Nyint^hcs  de  Diane 
Me  regardoicnt  comme  un  profane  j 
Mes  trairs  leur  oric  livre  raffaut  \ 
Tayaut,  tayaut,  tayaut,  tayaut. 
Mais ,  loin  clc  gémir  de  leurs  peines. 
Leur  cœur  trop  farouche  adouci 
Se  plaint  encor,  portant  mes  chaînes, 
D'avoir  été  trop  tard  puni , 
Et  chante  allali,  allali. 

UNE   NYMPHE. 

Qu'un  vieillard  près  de  moi  foupircj 
Qu'il  me  parle  de  fon  martyre , 
Je  romps  les  chiens  tout  auffi-tôt  j 
A  haut,  à  haut,  à  haut,  à  haut; 
Mais  qu'au  doux  fon  de  fa  mufettc , 
Un  tendre  Amant  jeune  &:  joli 
S'en  vienne  me  conter  fleurette. 
Mon  cœur  en  efl:  tout  rejoui  i 
Je  chante  allali,  allali. 
Tome  IV.  K 
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UN   CHASSEUR. 

ChnfTeurs,  qui  pourfuivez  les  Belles» 
Si  vous  voulez  triompher  d'elles. 
Ne  reftez  jamais  en  défaut  -, 
Tayaut ,  tayaut ,  tayaut ,  tayaut  j 
,  Criez,  en  fuivant  votre  proie. 
Amour  à  moi ,  velci ,  velci  : 
Si  vous  ne  quittez  point  la  voie. 
Vous  aurez  bientôt  réufli  > 
Et  puis  allalij  allali. 

UNE   NYMPHE. 
J'aime  mieux  un  Amour  volage. 
Qu'un  Amour  qui  prend  de  l'ombrage. 
Et  me  croit  toujours  en  défaut , 
A  haut,  à  haut,  à  haut,  à  haut. 
L'Amant  jaloux  gronde  fans  cefTe, 
Avec  lui  toujours  hourvari: 
L'inconftant ,  changeant  de  MaitrefTe, 
Me  permet  de  changer  anifij 
Et  puis  allali ,  allali. 

AU   PARTERRE. 

Contre  le  fuccès  d'un  Ouvrage 
Souvent  la  cabale  fait  rage , 
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S'écriant  au  moindre  défaut, 
A  haut,  à  haut,  à  haut,  à  huit, 
^4ais  le  Parterre  véridiquj. 
Dont  le  goût  n'a  jamais  failhj 
LailTant  aboyer  le  critique, 
Lorfque  la  Pièce  a  rcLilfi  , 
S'éciie  allali  ^  allali. 

ENTRÉE     GÉNÉRALE, 

de  Chaleurs ,  de  Sylvains   &  de 
Nymphes. 

F  I  N. 
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ACTEURS. 
JLa  nouveauté. 

LE  TEMPS. 

MOMUS. 

MERCURE. 

LIS  ANDRE,  Petit-Maître  de  Robe. 

E LIANTE,  jeune  Coquette. 

UN  NOUVELLISTE. 

CLAUDINE,  Payfanne. 

UN  VIEUX  BARON,  5    vétus  à 

UNE  VIELLE  BARONNE,     CiVincicnne 

UN  PAGE  DE  LA  BARONNE  ,S  «^^«^e. 

LA  CASCADE,  Maître  de  Mufique. 

LA  RIMAILLE,  Poëte. 

Un  Confeiller ,  une  Marquife,  une  Com- 
tefle  ,  un  Bourgeois ,  une  Bourgeoife  , 
un  Abbé ,  un  Clerc  ,  un  Garçon  Mar- 
chand ,  un  Provincial ,  &  plufieurs  au- 
tres perfonnages  amoureux  de  la  Nou- 
veauté. 

*L<z  Scène  ejl  fur  les  bords  du  Fleuve  d& 
CEnnuit 
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LA 

NOUVEAUTÉ, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repréfcrue  tn  Bois  de  Cyprès  dipotùlUs  de 
verdure  ,  au  travers  duquel  paffc  le  Fltuve  de  CEri' 
nui  ,  dont  les  Eaux  font  noires  &  bourbeufcs.  On 
voit  fur  fes  bords  plufieurs  perfonnes  de  divers  ca-- 
ra^eres  qui  attendent  que  le  Temps  vienne  les  pajfer  ^ 
&  les  tirer  de  ce  trijie  lieu  ,  6*  pluf.eurs  ima'^cs  de 
gens  qui  s'ennuient, 

SCENE    PREMIERE. 

LE    TEMPS,  une    Rame    à  la   main , 
Chanu.    N°,    i. 

<^^'est  ici  de  l'Ennui  le  Fleuve  affreux  Se 

fombre; 
Les  plus  heureux  Mortels  le  paflcnttour-à-rour  j 

Des  plaifirs  on  n'y  voit  que  l'ombre: 
Les  Ibucis,  les  chagrins  régnent  dans  ce  fcjour, 

Kiv 
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SCENE     II. 
LE   TEMPS,   MOMUS. 

M  O  M  U  S. 


H 


Olà  ,  bon-homme ,  ne  fauriez-vous  m'ea-. 
feigner  le  Fleuve  de  l'Ennui  ? 

LE   TEMPS. 

C'eft  ici,  mon  enfant j   vous  voilà  fur  fcs 

bords   :  ne  vous  en  appercevez-vous  pas  en 

entendant  mes  chants  lugubres ,  oc  en  voyant 

tant  de  gens  afîbupis  î  Mais  me  tromperois-je  ? 

,  ou  icroit-ce  Momus? 

MOMUS. 
Ceft  le  Temps ,  je  penfe  ?  oui ,  c'eft  lui- 
même  :  Bons  Dieux  !  que  je  le  trouve  changé  ! 
hé!  que  faites-vous  ici,  Père  Saturne? 

LE  TEMPS. 
Hélas!  mon  cher  ami,  depuis  que  Jupiter 
nous  a  tous  chafTés  du  Ciel  ,  il  m'eft  arrivé 
bien  des  traverfcs  fur  U  terre  ;  mais  enfin  j'ai 
borné  tous  mes  travaux  à  m'établir  fur  ces 
bords  :  c'eft  moi  qui  palTe  &:  repafîe  tous  les 
Mortels  de  la  joie  à  la  trifte/îé  j  &  de  la  irif- 
tefle  à  la  joie, 
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M  O  M  U  S. 

Voilà  un  emploi  qui  convient  parfaitement 
bien  au  Temps. 

LE   TEMPS. 

Oui,  mais  il  eft  bien  fatigant*,  le  Fleuve 
de  l'Ennui  coule  bien  lentement ,  ^  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  amener  à  bon  porc  ceux 
qui  fe  font  une  fois  embarqués  fur  les  eaux 
bourbeufes. 

M  O  M  U  S. 

Et  qui  font  ces  cfpeces  d'Ombres  que  je  vois 
Je  long  de  ces  arbres? 

LE  TExMPS. 
Ce  font  les  images  de  ceux  qui  s'ennuient 
actuellement  dans  le  monde-  Par  exemple  ,  une 
ieunc  Feaime  mariée  à  un  Vieillard  -,  un  Eco- 
lier de  Droit  qiii,  en  attendant  de  l'argent  de 
fa  Province  ,  s'amufe  à  lire  des  Epitaphes  j  un 
Poète  qui  attend  une  pcnfion  de  la  Cour,  2c 
un  Tailleur  de  l'argent  d'un  Intendant. 

M  O  M  U  S. 

Cela  artivcra  en  même  tcms. 

LE    T  E  M  P  S'. 

Ceux  que   tu  vois-là  endormis  >  font  deux 

Petits-Maîtres  à  qui  un  Auteur  lit  une  Comé- 

médie  en  cinq   Adtes  écrite  en  vers  férieux: 

plus  loin  ce  font  des  Coquettes  qui  ont  vieilli  5 

Kv 
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Ss.  que  la  perte  de  leurs  Amans  a  réduites  à  fe 
l  longer  dans  le  Fleuve  de  l'Ennui  :  plus  haut, 
c'cfl  un  galant  homme  qui ,  depuis  une  heure, 
attend  qu'un  Commis  de  la  Douane  daigne  lui 
répondre  i  &  ■■  lus  bas  un  Gafcon  prié  à  dîner , 
à  «lui  un  plaideur  Manceau  conte  le  fond  de 
fon  procès.  Mais  je  n'aurois  jamais  fini  li  j'cn- 
trcprcnois  de  l'expliquer  tous  les  fujcts  que 
chacun  a  de  s'ennuyer  j  je  te  dirai  feulement 
que  ceux  que  tu  vois  aflbupis  autour  de  moi, 
font  des  curieux  de  fpeâ-acles ,  qui  attendent 
que  les  Comédiens,  ou  l'Opéra  donne  quelque 
chofc  de  bon. 

M  O  M  U  S. 

Oh  ;  parbleu,  cela  vient  à  merveille,  «Se  c'eft 
juflement  ce  que  je  cherche. 

LE    TEMPS. 

Comment? 

M  O  M  U  S. 

Vous  ne  favez  donc  pas  que,  depuis  notre 
difgrace  ,  je  me  fuis  f.;it  Courtier  des  Théâtres? 
LE   TEMPS. 
Courtier  des  Théâtres l 

M  O  M  U  S. 
Oui. ...  C'cfl:  moi  qui  annonce  tous  les  jours 
au  Public  les  Pièces  qu'on  y  doit  jouer. 

LE   TEMPS. 
Il  faut  que  tes  Marchands  de  paroles  n'aient 
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pas  vendu  de  trop  bonnes  chofes  depuis  un 
temps  \  car,  au  ibrnr  de  chez  eux,  nous  avons 
vu  arriver  bien  des  gens  fur  nos  bords. 

M  O  M  U  S. 

Ils  ont  pourtant  des  magafîns  remplis  des 
meilleures  marchandifcsi  elles  n'ont  qu'un  dé- 
faut, c'efl:  qu'elles  l'ont  trop  anciennes,  &  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  en  procurer  le 
débit  :  chacun  tombe  d'accord  qu'elles  fonc 
parfaites i  on  les  a  admirées  autrefois,  6:  l'on 
ne  fe  donne  pas  feulement  la  peine  de  les  venir 
voir  aujourd'hui.  Je  vais  pourtant  les  annon- 
cer encore ,  pour  voir  fi  le  goût  ne  feroit  point 

changé. 

LE   TEMPS. 

Annonce  tant  qu'il  te  plaira  :  mais  je  fuis  fur 
que  tu  n'étrenneras  pas. 


4- 
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SCENE     IIL 

MOMUS,  LE  CONSEILLER,  LA 
COxMTESSE,  LA  MARQUISE, 
LE  BOURGEOIS,  &  plufieurs  ^ms 
endormis, 

MOMUS. 

jL*'Académie  Royale  de  Mulîquc  rcprércntcra 
aujourd'hui  Pyrawie  &:  Thiibé. 

LE    CONSEILLER. 

Allons,  Mefdamesj  voici  l'heure  de  l'Opé- 
ra, fouhaitcz-vous  que  je  vous  y  mené? 

LA  COMTESSE. 

Pyrame  &"  Thifbé?  ah  i  je  le  fais  par  cœus. 

LE    CONSEILLER. 

Et  qu'importe?  c'en  toujours  de  la  Mufique. 
Pour  moi,  que  lOpcra  joue  tout  ce  qu'il  vou- 
dra, je  n'en  manqucrois  pas  une  repicfcnta- 
tion  ,  pendant  toute  l'année,  pour  les  affaires 
les  plus  importantes. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  pour  aujourd'hui,  Monfieur  le  Con- 
feiller  j  vous  ne  nous  quitterez  point,  s'il  vous 
piaït. 
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M  O  M  U  S. 

Les  Comédiens  Italiens  reprcfcnteront  au- 
jourd'hui Arlequin  jouet  de  la  fortune. 
LA    MARQ_UISE. 

Ah!  c'cll  une  Pièce  toute  Italienne,  il  n'y 
va  jamais  pcrfonnc;  &  la  plupart  de  leurs  Piè- 
ces Françcilcs  fe  rcllcmblent  routes ,  elles  rou- 
lent toujours  fur  le  même  pivot  •■,  les  amans 
y  parlent  fans  ceffc  un  langage  guindé ,  aulîî 
obfcur  pour  moi  que  ritalicn  même. 

M  O  M  U  S. 
Les  Comédiens  François  repréferitcront  au- 
jourd'hui le  Mifanrhropc -,  à  demain  Tartufe  , 
en  attendant  l'Avare- 

LE   BOURGEOIS. 
Et,  que  diable  !  toujours  le  Mifanthropc,  Tar- 
tufe ou  l'Avare.  E't-ce  que  vous  ne  donnerez 
jamais  l'Ecole  des  Femmes? 

M  O  M  U  S. 

On  la  jouoit  hier. 

LE    BOURGEOIS. 
Cela  efl:  fâcheux,  car  nous  l'aurions  eue  au- 
jourd'hui. 

M  O  M  U  S. 

Ne  vous  impatientez  pas,  on  la  jouera  bien- 
tôt.... 
(  Tous  j  excepté  Momus  ,yê  retirent  au  fond  de  U  Scène.  ) 
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SCENE     IV. 

MOMUS,  MERCURE,  &  Us  Acteurs 
de  la  Scène  précédente. 


M 


MOMUS. 


Aïs  OÙ  va  Mercure  fî  vite? 
MERCURE. 
Ah  !  mon  cher  Momus ,  je  fuis  ravi  de  te 
trouver  \  j'ai  à  t'apprcndre  que  je  fuis  entré  ce 
matin  au  Icrvice  d'une  Dame  capable  d'enri- 
chir tes  Marchands ,  s'ils  ne  veulent  pas  la  né- 
gliger. 

MOMUS. 
Et  quelle  cflelle? 

M  ERCURE. 
C'eft  une  jeune  Coquette  qui  change  fous 
les  jours  -,  elle  ell  tantôt  belle  ,  tantôt  ridicule, 
&  cependant  on  court  toujours  aprè'-  elle  :  elle 
a  pour  père  le  Caprice,  &  pour  iille  la  Cu- 
riolîréi  en  un  mot  c'efl:  la  Nouveauté,  dont 
je  iuis  devenu  le  Coureur. 

MOMUS. 
Tu  es  au  fervice  de  la  Nouveauté  ?  ah  .'  mon 
cher  ami,  que  tu  es  heureux  !  tu  fers  pourtant 
là  une  grande  friponne. 


M  H  R  C  U  II  E. 
Pourquoi  ? 

M  O  M  U  S. 

C'efl:  qu'elle  vole  tous  les  jours  les  anciennes 
i-narchandif^s  de  nos  maj^alins ,  qu'elle  déguife 
]e  mieux  qu'elle  peut  pour  les  faire  pàfTer  -, 
mais  elle  a  beau  faire,  on  reconnoît  toujours 
fcs  larcins.  'Qiioi  qa'il  en  (bit ,  que  nous  viens- 
tu  annoncer  de  fa  part  ? 

MERCURE. 

Qu'elle  viendra  aujourd'hui  donner  fcs  Au- 
diences fur  le  Théâtre  de  -la  Comédie  :  le  ri- 
dicule d.s  divers  originaux  qui  auront  affaire 
à  elle  ,  pourra  former  une  cfpece  de  petite 
Comédie  d'un  goût  nouveau ,  dont  la  Nou- 
veauté fera  le  îujcr  ^'  le  titre. 
M  O  M  U  S. 

Cette  idée  ne  me  déplaît  pas;  mais  il  fau- 
droit  après  crla  un  petit  Divcrtiffcment  à  la 
louange  de  la  Nouveauté,  quelques  Vaude- 
villes. 

MERCURE. 

C'eftcà  quoi  nous  avons  pourvu.  Annonçons 
toujours  fon  arrivée  comme  une  Pièce  nou- 
velle. La  Nouveauté,  Mcfîicurs,  la  Nouveau- 
té ,  Pièce  nouvelle.  Hé  bi:n!  vois-tu  comme 
déjà  chacun  (é  réveille  ? 

M  O  M  U  S. 

Oui  vraiment,  ^'  je  vais  de  ce  pas  en  don- 
ner avis  à  nos  gens. 
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SCENE     V. 

MERCURE,  UN  GARÇON  MAR- 
CHAND, UN  CLERC,  UN  PRO- 
VINCIAL, UNE  BOURGEOISE, 
UN  ABBÉ. 

UN   GARÇON   MARCHAND. 

LJ  N  E  Piccc   nouvelle?   Monficur  ,   eft-ellc 

bonne  ? 

MERCURE. 

C'efl:  ce  qu^on  ne  fait  pas  encore,  Monfieur. 

UN   CLERC. 

Monfîeur,  eft- elle  bien  rifible  î 

MERCURE. 

Vous  en  allez  juger. 

UN    PROVINCIAL. 

Monfîeur  ,  eft-elle  de  Molière? 

MERCURE. 

Une  Comédie  nouvelle,  de  Molière r  &d'où 

diable  venez-vous  ? 

LE   PROVINCIAL. 

Ah!  je  vous  demande  pardon  \  c'efl  que  jt 

cioyois  que  c'étoit  une  Tragédie. 
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MERCURE. 

En  voilà  bien  d'un  autre  !  une  Tragédie  de 
Molière,  en  un  Ade  ,  ôc  intitulée  la  Nou- 
veauté encore  !  Oh  !  pour  le  coup  c'cft:  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu,  &:  qu'on  ne  verra  peut-être  ja. 
mais.  En  un  mot ,  c'ed  une  petite  Comédie 
en  Proie. 

LE   PROVINCIAL. 

Hé  !  Monlîcur ,  les  Vers  en  font-ils  beaux  ? 

MERCURE. 

Ah!  je  perds  patience!  Eh!  l'on  vous  dit 
qu'elle  cft  en  Profe. 

LE   PROVINCIAL. 

Le  fujet  efl-il  tiré  de  la  Fable  ou  de  la  Mé- 
tamorphofe  î 

MERCURE,  en  riant. 

Non  -,  c'efl  de  l'Hiftoirc. 

LE   PROVINCIAL. 

Monfieurj  l'a-t-on  déjà  jouée? 

MERCURE. 

Eh!  non  ,  Moniîeur-,  on  vous  dit  qu'elle  cft 
toute  nouvelle. 

LE  PROVINCIAL. 

Ah  l  j'entends  bien  ,  toute  nouvelle.  Et  > 
quand  en  donncta-t-on  une  autre? 
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MERCURE. 
He!  MonHcur,  ntccnacz  du  moins  que  nous 
ayons  vu  le  fucccs  de  celle-ci. 

UNE   BOURGEOISE. 

Et  fur  quel  Théâtre,  Monfieur ,  la  jouera- 
t-on  î 

MERCURE. 

Sur  le  Théâtre  François ,  Madame. 

LA   BOURGEOISE. 
Ah'  tant  mieux!  car,  aufïi-bien,  on  n'y  en 
joue  pas  fouvent. 

UN    ABBE'. 

Et  dites-moi,  Monficur  ,  quelle  en  eft  Tin- 
trigueî 

MERCURE. 

Il  n'y  en  a  point,  Monfieur-,  ce  font  toutes 

Scènes  détachées ,  qui  n'ont  aucun  rapport  les 

unes  aux  autres ,  que  par  les  liaifons  qu'elles 

ont  avec  la  Nouveauté  :  comme  elle  ne  peut 

pas  contenter  tout  le  monde  à  la  fois ,  les  unS 

viendront  lui  rendre  grâce,. 6c  les  autres  fe 

plaindre  d'elle. 

L'  A  B  B  E'. 

Une  Pièce  fans  int-rigue  ,  fur  le  Théâtre 
François  l  II  falloir  bien  plutôt  la  donner  aux 
Italiens  \  il  me  femble  qu'ils  ont  fculs  le  pri- 
vilège d'en  jouer  de  femblables. 
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MERCURE. 

Eh  !  qu'imporce  ?  ce  fera  une  Nouveauté  que 
d'en  jouer  une  dans  ce  goût-là  fur  le  Théâtre 
François  j  &  cela  répondra  mieux  au  Titre. 
Croyez-moi  ,  Mefficurs,  11e  manquez  jamais 
la  première  repréfentation  d'une  Pièce  ,  on 
n*eft  pas  toujours  fur  d'en  voir  une  féconde v 
&  venez  tous  avec  moi  condamner  ou  applau- 
dir la  Nouveauté.  Mais  vous  n'aurez  pas  la 
peine  de  l'aller  chercher  à  la  Comédie,  pui{^ 
que  la  voilà  qui  vient  en  perfonne  au  devant 
de  vous. 

(Le   Fleuve  de  l'Ennui  difparoît.) 


SCENE     VI. 

LA   NOUVEAUTÉ,  fuivie  d'une  foule 
de  gens  de  toute  efpècej  chante.  N".  11. 

A-/  A  Nouveauté  vous  appelle  : 
Accourez  fur  fes  pas , 
Et  quittez  tout  pour  elle. 

Sans  être  belle , 
Une  bagatelle , 
Quand  clic  eft  nouvelle, 
A  toujours  quelque  appas. 
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La  Nouveauté  vous  appelle  : 
Accourez  fur  fcs  pas. 
Et  quittez  roue  pour  elle. 

TROUPE   DE   C\JKlE\]X,cnfimblc. 

Charmante  Nouveauté  ! . . . 

LA   NOUVEAUTE'. 

Olîï  doucement;  je  ne  puis  pas  vous  écou- 
ter tous  à  la  fois  :  tout  ce  que  je  puis  faire  , 
c'cft  de  donner  audience  à  chacun  à  fon  tour. 

SCENE    VII. 

LA   NOUVEAUTÉ    LISANDRE 

LISANDRE. 

x\lmablc  mère  de  l'inconiliance,  charmante 

Nouveauté  ,  vous  voyez  un  Amant  qui  a  fou- 

piré  un  an  auprès  de  la  plus  aimable  perfonne 

du  monde ,  qui  n'a  pu  paifer  un  feul  jour  fans 

la  voir,  qui  en  a  été  aimé  tendrement  &  qui 

cependant  fe  fent  aujourd'hui  du  goût  pour 

vous. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Comment  l    votre    Belle  vous    auroit-elle 
donné  quelque  chagrin ,  quelque  jaloufîe  ? 
LISANDRE. 
Au  contraire ,  6c  c'efl:  ce  dont  je  me  plains. 
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Ne  nous  étant  jamais  brouilles  cnfemblc,  nous 
n'avons  jamais  pu  goûter  le  plailir  de  nous 
raccommoder. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Vous  avez  vécu  un  an  enfemble ,  fans  vous 
brouiller  ;  Ah  1  que  vous  avez  dû  vous  ennuyer  ! 
Quelques  obftacles  étrangers  n'ont-ils  jamais 
traverfé  votre  amour  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Hélas  !  non  j  nous  ne  dépendions  que  de 
nous-mêmes ,  nous  avions  la  liberté  de  nous 
voir  à  toute  heure. 

LA   NOUVEAUTE*. 

Ah  !  que  cela  étoit  trirte  ! 

LISANDRE. 

Enfin ,  fur  le  point  de  nous  marier ,  nous 
avons  fait  rétiexion  que ,  notre  tendrefTe  étant 
épuiféc  ,  le  mariage ,  à  coup  Tûr  j  ne  la  renou", 
velleroit  pas. 

LA  NOUVEAUTE', 
Et  vous  avez  penfé  fort  jufle. 
LISANDRE. 

Que  vous  dirai- je?  nous  réfolûmes  hier  de 
ne  nous  plus  revoir^  &  j'ai  appris  aujourd'hui 
qu'elle  avoir  déjà  formé  d'autres  nœuds. 
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LA   NOUVEAUTE'. 

Oh!  je  n'en  doute  point  j  dans  une  inconf- 
tancc  mutuelle,  une  Belle  n'efl:  jamais  la  der- 
nière à  fe  pourvoir.  Enfin  ,  que  me  deman- 
dez-vous ? 

L  I S  A  N  D  Kf.. 

Une  MaitrefTe  nouvelle  -,  mais  je  crois  que 
vous  aurez  de  la  peine  à  m'en  offrir  une  plus 
belle  que  celle  que   je  quitte. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Qu'importer  pourvu  qu'elle  vous  plaife  da- 
vantage. Comment  ctoit  faite  la  vôtre? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

La  taille  fuperbej  les  cheveux  blonds  ;  &:uti 
œil  bleu  &  mourant,  le  plus  tendre  du  monde. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Hé  bien!  pour  changer,  prenez -moi  une 
brune  aux  cheveux  d'ébcne,  qui  air  un  œil  vif 
ôc  pétillant  &  ^\qs  manières  gaies  &  enjouées, 

LIS  ANDRE. 

Ah  !  je  fuis  déjà  charmé  du  portrait  que  vous 
m'en  faites. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Tenez;  voilà  une  perfonne  qui  vient  à  nous, 
qui  en  approche  aifcz. 
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LIS  ANDRE. 

Ah  î  je  la  trouve  plus  aimable  que  tout  ce 
que  j'ai  vu  dans  ma  vie. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Laiflez-moi  apprendre  ce  qu'elle  me  veut, 
6c  vous  viendrez  dans  l'inftant  nous  rejoindre. 


SCENE     VIII. 
LA  NOUVEAUTÉ,    ELIANTE. 

E  L  I  A  N  T  E. 


B 


ON  jour,  ma  chcre  Nouveauté.  Me  rccon- 
noillez-vous  î 

LA    MOUVEAUTE'. 
Si  je  vous  reconnois  !  je  vous  vois  tous  les 

jours. 

ELIANTE. 

Oh!  ne  dites  pas  cela  i  il  y  a  près  d'un  mois 
que  vous  ne  m'avez  vue.  Je  vous  dirai  que 
ce  beau  blondin,  que  vous  m'aviez  fait  pren- 
dre à  la  place  de  cet  homme  d'aiîaire ,  eft 
abfent  depuis  trois  fcmaines.  Nous  nous  fom- 
nies  quittés  avec  les  plus  belles  proteftarions 
du  monde  -,  il  devoit  revenir  au  bout  de  huit 
jours,  je  l'attendois  avec  impatience,  je  n'ai 
vu  pcrfonne.  Peut-être  a-t-il  ciu,  en  prolon- 
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gcant  Ton  abrcncc,  me  donner  plus  d'ardeur*, 
il  s'efl  trompé  ,  je  me  fuis  habituée  infcnfîblc- 
ment  à  ne  le  plus  voir ,  6c  à  la  fia  je  l'ai  ou- 
blie entièrement. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Il  eft  vrai  que  l'abrcnce  réveille  quelquefois 
les  defirs  -,  mais ,  quand  elle  cfl:  trop  longue  , 
elle  les  éteint  tout-à-fait. 

E  L I  A  N  T  E. 
N'y  penfons  plus,  Madame  la  Nouveauté, 
n'y  penfons  plus  :  je  veux  déformais  des  Amans 
qui  ne  fa  fient  point  de  voyages. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Si  vous  vous  déclarez  pour  les  |cdcntaires  j 
j'en  ai  un  à  vous  offrir,  qui,  pendant  un  an, 
n'a  pas  quitté  fa  MaitrefTe  d'un  pasj  il  eft  à 
préfent  à  louer. 

N  E  L  I  A  N  T  E. 

Il  faudra  tâcher  de  s'en  accommoder.  Ma- 
dame la  Nouveauté,  faites-nous  voir  un  peu 
ce  phénix- là. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Le  voici  qui  vient  à  nous.  Si-tôt  qu'il  vous 
a  vue ,  il  a  été  charme  de  votre  perfonne. 
ELI  AN  TE. 
Ah!  c'tft  un  Petit-Maître  de  Robe.  Je  n'en 
ai  point    encore  eu  dans    ce  goût ,   &  je  ne 
ferai  pas  fâchée  que  mon  coeur  contente  là- 

de/Tus  fa  curiolîté. 

SCENE  IX. 
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SCENE    IX. 

LA  NOUVEAUTÉ,   LISANDRE; 
ELIANTE. 


J 


L  I  S  A  N  D  R  E ,  J  Eliantc. 


E  ne  croyois  pas,  Madame,  après  Je  choix 
que  j'avois  fait ,  pouvoir  jamais  rien  trouvée 
qui  fût  au-delîus  \  mais ,  en  voyant  vos  appas  ^ 
je  rcconnois  mon  erreur. 

ELIANTE. 

5i  vous  vouliez  toujours  juger  des  beautés 
par  comparailbn ,  vous  en  trouveriez  encore 
beaucoup  au-dcfîus  de  la  mienne  \  mais  je  crois 
que  c'clt  la  Nouveauté  qui  m'attire  aujourd'hui 
le  compliment  que  vous  me  faites. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Entre  nous ,  je  crois  y  avoir  un  peu  de  parti 
&  je  vous  avouerai  franchement  que  c'cft  moi 
t]ui  vous  donne  aujourd'hui  tant  de  goût  l'un 
pour  l'autre. 

ELIANTE,  bas  à  la  Nouveauté. 

Ah!  Madame,  qu'allcz-vous  lui  découvrir? 

LA   NOUVEAUTE'. 
Ce  que  vos  yeux  ont  déjà  commencé  à  lui 
faire  connoître. 
Tome  IV.  JL 


^42       ^^    NOUVEAUTÉ, 

LIS  ANDRE. 
Seroit-il  poflTiblc,  charmante  pcrfonneî... 

LA  NOUVEAUTE'. 
Oh!  douccmcnf,  je  ne  fuis  pas  en  firuation 
d'entendre  tout  ce  que  deux  Amans ,  qui  fe 
voient  pour  la  première  fois  ont  à  fe  dire  \ 
cela  ne  finiroit  d'aujourd'hui  \  de  j'ai  d'autres 
Audiences  à  donner.  Adieu  •,  jufqu'au  revoir. 
L I  S  A  N  D  R  E. 

Comment  jufqu'au  revoir!  Ah!  Madame  la 
Nouveauté ,  il  fuffit  que  vous  m'ayez  mis  une 
fois  au  comble  de  mes  vœux  ;  content  de  mon 
dernier  choix  ,  je  vous  protefte  que  je  n'aurai 
de  ma  vie  recours  à  vous. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Mille  autres  avoient  promis  la  même  chofe^ 
qui  ont  manqué  de  parole. 

ELIANTE. 
Pour  moi  5  DéefTe,  je  ne  jure  de  rien. 

LA  NOUVEAUTE'. 
Et  vous  faites  bien. 


4* 
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jmjjanjiMk.m  lu  i  11  h  i  m  ■»! 


SCENE    X. 

LA    NOUVEAUTÉ,    UN   NOU- 
VELLISTE. 


M 


LA   NOUVEAUTE'. 


Aïs  quel  cfi:  cet  homme?  Il  a  tout  l'aie 

d'un  NouvcUifte. 

LE   NOUVELLISTE. 

Hc  bien!  qu'cll-cc, Madame  la  Nouveauté? 

quelle  nouvelle?   que  nous  apprendrez- vous 

d'Efpagne,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Turquie, 

d'Arabie,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine> 

de. . . . 

LA   NOUVEAUTE'. 

Le  Roi  d'Ethiopie  cfl:  fort  mal,  &:  l'on  ne 
croit  pas  qu'il  en  revienne. 

LE   NOUVELLISTE. 
Ah!    que    m'apprenez- vous  ?  Nous  allons 
avoir,  à  coup  l'ûr ,  une  guerre  civile  dans  ce 
pays-  là. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Cela  fe  pourroir. 

LE    NOUVELLISTE. 
Mais  ce  qui  m'embarraife  le  plus,  c'cfl  de 
favoir  qui  nous  mettrons  fur  le  Trône.   Son 
Fils  aîné  efl  un  imbccille ,  ^  les  cadets  ont 
une  ambition  dcmcIurCe, 
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LA   NOUVEAUTE'. 

Et   qu'ils   s'accommodent   comme  ils  vou- 
dront, de  quoi  vous  embarraflez-vous  î 
LE    NOUVELLISTE. 

De  quoi  je  m'embarrafîe  !  Et  ne  favcz-voiis 
pas.  Madame,  que,  dans  les  chofes  les  plus 
indiffcrentcs,  il  eft  bien  mal-aifé  de  ne  pas 
prendre  un  parti ,  ne  fût-ce  que  pour  le  plaifir 
de  le  défendre  &:  d'entrer  en  difpute  avec  ceux 
du  parti  contraire  ? 

LA   NOUVEAUTE'. 
Et  que  vous  en  revient-il? 

LE  NOUVELLISTE. 
Le  contentement  d'avoir  été  jufte  dans  mes 
conjedlures. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Et  quand  vous  vous  êtes  trompé? 
LE   NOUVELLISTE. 

Ah  !  j'en  refTens  un  chagrin  mortel.  Par 
exemple,  les  troubles  de  Perfe  m'empêchent 
toutes  les  nuits  de  dormir  -,  &  je  me  couchai 
Tautre  jour  fans  fouper  ,  lorfque  j'eus  appris 
que  le  Siège  d'Ifpahan  étoit  réfoiu  j  j'avois 
gagé  qu'il  ne  Te  feroit  pas. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Et  qui  êtcs-vous,  pour  vous  intérefTer  ainfî 
à  tous  les  événemens  du  monde  ? 
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LE   NOUVELLISTE. 

Je  ne  fuis  rien.  J'ai  près  de  cent  cens  de 
revenu.  Je  parte  Ic^  journées  eritieres  au  CafFi 
à  apprendre  5c  à  débiter  des  Nouvelles.  Je 
tire  un  tribut  de  la  réu/fite,  ou  des  chutes  des 
Pièces  de  Théâtre.  Voilà  tout  mon  emploi. 
LA   NOUVEAUTE'. 

Qlioï  !  vous  hantez  les  CafFés!  &:  ce  font  lc> 
lieux  où  je  fuis  le  plus  fouhaitéc,  on  m'y 
attend  à  toute  heure.  J'ai  beau  (buvent  être 
accompagnée  de  triftefîe ,  on  a  toujours  de 
l'impatience  de  me  voir  arriver;  &  tel  me 
vient  débiter  les  larmes  aux  yeux  ,  qui  ne 
laifle  pas  d'avoir  un  fecrct  plaifir  d'être  le  prc. 
mier  à  m'annoncer.  On  ne  m'y  peint  pas  tou- 
jours telle  que  je  fuis  :  chacun  me  défigure 
félon  fes  intérêts ,  ou  fes  conjectures  :  cent  mille 
hommes  de  plus  ou  de  moins  ne  coûtent  rien 
à  expédier  pour  cela  j  &c  Ton  m'a  fait  fouvcnc 
publier  la  vidloire,  avant  même  que  la  bataille 
fût  donnée. 

LE   NOUVELLISTE. 

Il  eft  vrai",  &  c'cfl  pourquoi  je  m'adrcffe  à 
vous-même,  pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
première  main  Par  exemple,  on  vous  a  an- 
noncé pour  aujourd'hui  fur  le  Théâtre  Fraii-> 
çoisj  y  ferez- vous  bonne  ou  mauvaife? 
LA  NOUVEAUTE'. 
Selon.  Qu'en  pcnfcnt  vos  Mcflîcurs  ? 

L  iij 
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LE    NOUVELLISTE. 
Ma  foi,  pas  grand'chofc.   Voilà    cependant 
un  billet  de  Parterre  que  j'ai  reçu  de  la  part 
de  vos  partifans  pour  vous  applaudir  -,   mais 
en  voici  en  même-tems  un  autre ,  de  la  part 
de  la  Cabale,  pour  vous  fiffler*,  j'entrerai  à  la 
Comédie  avec  l'un,  &  je  fouperai  de  l'autre. 
LA    NOUVEAUTE'. 
Et  pour  qui  vous  dcclarcz-vous  ! 

LE    NOUVELLISTE. 

Je  refterai  neutre,  comme  j'ai  fait  à  l'Opéra 

dans  la  difpute  des  Pcli/îiens  &  des  Mauriens  *, 

LA   NOUVEAUTE'. 

C'eft  tout  ce  qu'on  vous  demande. 

LE   NOUVELLISTE. 

Adieu,  Madame  la  Nouveauté;  jufqu'au  re- 
voir •,  je  vous  fouhaite  toutes  fortes  de  profpéri- 
tés-  Je  vais  débiter  votre  nouvelle  d'Ethiopie 
à  nos  Nouvclliftes,  ôc  nous  tiendrons  tantôt 
Confeil  là-deiUis. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Fort  bien  !  cela  fera  d'une  grande  importance 
à  l'Etat  ! 

*  C'eft  ainfi  qu'on  appdloit  les  Partifans  de  Mlles 
Pélijfier  &  le  iMaur,  excellentes  A6lrices  de  l'Opéra , 
lorfqu' elles  jouoient  le  rôle  de  Thisbé  ^tour-à-iour. 
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SCENE     XI. 
LA   NOUVEAUTÉ,   CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

JJoN  jour,  Madame.  N'efl-ce  pas  vous  qu'on 
appelle  la  Nouveauté? 

LA    NOUVEAUTE'. 
Oui,  ma  fille,  c'cft  moi  mêmte. 

CLAUDINE. 
Ah  !    Madame  ,    que   j'en  fuis  bien  aife  !  je 
viens  vous  prier  de  me  donner  un  vifage  nou- 
veau. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Un  vifage  nouveau!  Ec  le  vôtre  vous  fiedlî 
bien,  6c  il  eft  lî  joli. 

CLAUDINE. 

Il  eft  vrai  que  Colin  le  trouvoic  autrefois 
comme  çài  mais,  depuis  crois  ans  que  nous 
fommes  maries,  il  dit  qu'il  l'a  tant  vu,  tant 
vu  ,  qu'il  s'ennuie  à  prcicnt  de  le  trouver  tou- 
jours de  même,  &:  qu'il  voudroit  qu'il  fût  fait 
comme  celui  de  Colette  :  tout  le  monde  dit 
pourtant  que  cette  Colette  n'cll  pas  fi  belle  que 
moi ,  à  beaucoup  près.  Oh  :  cela  me  fiche  tant» 
quand  )*y  penfe  ! 
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LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  aimez  donc  votre  mari  apparemment? 
CLAUDINE. 

Je  crois  qu'oui  :  mais  je  ne  ferois  pourtant 
f>as  fâchée  5  de  mon  côte,  qu'il  changeât  au/fi 
de  figure  >  &:  qu'il  eût  celle  du  fils  du  Seigneur 
de  notre  Village,  Monfieur  le  Chevalier,  qui 
eft  arrivé  depuis  huit  jours. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Comment  !  aimeriez- vous  ce  jeune  Seigneur? 

CLAUDINE. 
Oh  !  non  pas  autrement  :  je  n'aime  feulement 
que  fon  vifage,  fa  taille,  fon  efprit  &  fcs  ma- 
nières j  car,  pour  du  refte. ... 

LA   NOUVEAUTE'. 
3'entends  votre  affaire. 

CLAUDINE. 

Ah  !  Madame,  que  je  fuis  fâchée  d'avoir  pro- 
mis à  Colin  de  n'aimer  jamais  que  lui ,  6^  de 
voir  qu'il  s'ennuie  de  me  regarder. 
LA   NOUVEAUTE'. 

Il  eft  un  moyen  de  le  dcfennuycr-,  c'eft  de 
lui  donner  de  la  jalouf  e ,  &  de  lui  faire  con- 
noïtre  que  vous  avez  du  goût  pour  un  autre. 
CLAUDINE. 

Oh!  je  n'ai  garde /Madame*,  cela  le  fâche- 
toit  peut-être. 
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LA   N  O  U  V  1:  A  U  T  F. 
Et  tant  mieux  :  cela  renouvcllcroïc  Ton  amouc 
pour  vous. 

CLAUDINE. 

Comment,  Madame  j  il  faut  quelquefois  fâ- 
cher les  gens ,  pour  s'en  faire  aimer  davantage? 
Cela  me  paroît  alfez  extraordinaire. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Oh!  ce  font  des  f.crcts  qui  font  inconnus  au 
Village. 

CLAUDINE. 

Hé  !  dites-moi ,  Madame  -,  en  fâchant  mon 

mari  3  cela  me  donncra-til  un  autre  vifage? 

LA    NOUVEAUTE'. 

Non',  mais  cela  lui  donnera  d'autres  yeux. 

CLAUDINE. 

Je  voudrois  bien  qu'il  car  ceux  de  Monfîeur 

le  Chevalier   Ah!  Madame,  qu'ils  font  beaux! 

LA   NOUVEAUTE'. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Je  veux  dire  que 

votre  mari ,  devenant  jaloux  ,  vous  trouvera 

plus  belle  que  jamais. 

CLAUDINE. 

Oh!  j'entends  bien  àpréfcnt,  Madame.  Mais 

je  voudiois  qu'il  ne  fut  pas  jaloux  de  Moîifieui: 

le  Chevalier  -,  car  il  me  défcndroit  peut-être 

<le  k  regarder,  &  je  crois  que  cela  me  fache- 

roit  encore  plus  que  de  voir  Colin  ne  me  rc*. 

garder  pas- 
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L  A  .N  O  U  V  E  A  U  T  E'. 

En  ce  cas,  laiflbns  les  chofcs  comme  elles 
fonti  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

CLAUDINE. 

N'efl-il  pas  vrai?  Mais,  Madame,  je  vous 
prie,  que  je  ne  fois  pas  venue  vous  confuker 
en  vain  -,  &,  ne  pouvant  changer  mon  villige, 
donnez- moi  du  moins  quelques  nouvelles  ma- 
nières de  plaire,  que  les  autres  femmes  n'aient 
pas  encore  inventées;  j'en  ai  déjà  cflayé  plu- 
fieurs  qui  m'ont  rendu  moins  belle  que  je  n'c- 
tois.  Ce  que  je  vous  demande,  au  moins,  c'cft 
toujours  dans  le  dciîcin  de  plaire  à  mon  mari  ; 
{\  j'ai  le  malheur  de  plaire  à  quelqu'autre ,  ce. 
ne  fera  pas  ma  faute. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Vous  me  demandez  une  manière  de  plaire 
qui  ne  foit  pas  commune?  Refiez  dans  votre 
«aturcl ,  mon  enfant;  c'eft  un  fecret  dont  peu 
de  femmes  fc  foient  encore  avifées,  &  que  les 
hommes  attendent  depuis  long-tems.  Adieu. 
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SCENE     XII. 

LA  NOUVEAUTÉ  ,  un  vieux  BARON  ; 
une  vieille  BARONNE  avec  un  PAGE, 
vêtus  à  l'ancienne  mode. 


M 


LA    NOUVEAUTE',  ^/-^r/. 


A  I  S  d'où  Torrent  ces  deux  figures  extraor- 
dinaires ? 

LE    BARON. 

Qii'cfl:  ce  donc  ,  Madame  la  Nouveauté  ?  que 
veut  dire  tout  ceci  ?  Vraiment ,  nous  vous  avons 
bien  de  l'obligation.  Madame  la  Baronne  mon 
cpoule,  &:  moi. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Comment  tlonc  ,  Monfieur!  en  quoi  aurois- 
je  pu  vous  déplaire  ? 

LA    BARONNE. 
AvqggMos  changcmcns  de  mode  perpétuels  , 
vous  Wt^  caufe  que  nous  venons  d'être  hués 
de  toute  la  Cour. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Cela  cft  furprenant!  &c  contez-moi  un  peu 
cela,  pour  rire. 

LE   BARON. 
Vous  fnurez  ,  Madame ,  pour  vous  d'ire  les 
choies  t>ar  ordre. ... 
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LA    BARONNE. 

Oh  !  s'il  vous  plaîc ,  mon  cher  cpoux ,  laif- 
fcz  moi  parler. 

LE   BARON. 

Je  fuis  plus  au  fait  que  vous,  m'Amour-,  ^t 

avec  votre  pcrmifllon,  j'expliquerai  à  Madame... 

LA   BARONNE. 

Oh!  expliquez  donc,  &L  dépcchez-vous. 

LE   BARON. 
Et  doucement}  mon  Cœurj  je  m'y  prépare. 

LA  BARONNE. 
Vous  vous  y  préparez-,  ôc  moi  je  commence. 
Il  faut  [avoir,  Madame,  qu'ennuyés  du  grand 
fracas  de  la  Cour ,  nous  nous  étions  retires  5  il 
y  a  environ  quarante  ans,  dans  le  fond  de  nos 
Terres.  Ce  fut  aufTi  un  peu  votre  jaloufie  qui 
en  fut  caufe,  Monfieur  le  Baron. 

LE   BARON. 
Et  corbleu  !  Madame ,  point  de  digreflion. 

LA   BARONNE. 

Ennuyés  dans  la  fuite  de  cette  vie  champêtre  > 
nous  avons  eu ,  au  bout  de  quarante  ans ,  la 
curiofiié  de  revenir  à  la  Cour-,  &,  à  notre  ar- 
rivée ,  nous  y  venons  d'être  raillés  de  tous  les 
Courtifans  fur  notre  ajuftcmenr. 

LA    NOUVEAUTE'. 
fft-ilpoiTibie? 
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LE    BARON. 
On  y  a  pris  Madame  la  Baronne,  pour  une 
Baronne  de  Soctcnville. 

LA    B^AONNE. 
Et  Monfîeur  le  Ba^yj',  pour  un  Baron  delà 
Crailc}  Ôc  je  crois  que,  ii  nous  n'avions  pas 
eu  un  Page,  on  nous  auroit  manqué  tour-à- 
fait  de  rcfpecl:. 

LE    PAGE. 
Bon!  Madame,  n'onr-ils  pas  dit  au/îl  que  j'a- 
"Vois  l'air  du  Valet  de  Carreau.  6i  vous  faviez 
toutes  les  niches  que  les  autres  Pages  m'ont 
faitesl 

LA    NOUVEAUTE'. 

Qiie  voulez- vous  que  je  vous  difeî  Vous 
avez  l'air  un  peu  antique,  au  moins^  5c,  fi 
vous  m'aviez  confultée  avant  que  d'aller  à  la 
Cour,  je  vous  aurois  épargné  le  ridicule  d'y 
paroi tre  dans  cet  équipage. 

LE    BARON. 
Comment!  on  ne  reconnoît  pas  les  gens  dans 
ce  Pays-là  au  bout  de  quarante  ans  ! 
LA   N  O  U  V  E  A  U  '1  E'. 
Bon  !  pas  même  quelquefois  du  jour  aulcn. 
demain. 

LE    BARON. 

Savez- vous  bien  ,  Madame,  que  ,  lorfque  j'en 
partis ,  il  n'y  avoir  pas  de  Seigneur  qui  fe  mît 
plus  galamment  que  moi  i  &  voila  encore  l'ha- 
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bic  que  je  me  fis  faire  à  l'arrivée  du  Doge  de 
Gènes  en  France. 

LA  BARONNE. 
Et  celui  que  vous  me^)ycz,  n'eft-il  pas  le 
mcine  que  j'avois  le'ttMcmain  de  nos  noces, 
6:  qui  fut  admire  deTous  les  Courtifans?  Je 
ne  l'ai  porté  qu'une  feule  fois  depuis  ce  tems- 
là ,  &  on  le  trouve  aujourd'hui  extravagant. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Bon!  j'ai  changé  cent  fois  les  modes  depuis. 
Mais  ne  pourriez  vous  pas  donner  quelqu'aic 
de  nouveauté  à  vos  habits? 

LE    BARON. 

Hé  !  le  moyen  ?  A  commencer  par  les  bou- 
tons, ceux  de  la  vcfte  font  trois  fois  trop  gros 
pour  le  ju(!e- au- corps. 

LA    BARONNE. 

Et  moi  j  mon  cher  époux  ,  c'cft  bien  pis  *, 
on  me  trouve  toute  d'une  venues  &,  pour  m'ac- 
commoder  à  la  mode,  il  faut  que  je  me  rac- 
courciffe  d'un  pied  par  le  haut .  Sz  que  je  me 
grolUHe  de  quatre  par  le  bas  :  mais  je  n'en  ferai 
rien ,  je  vous  jure. 

LA    NO.UVEAUTE'. 

En  ce  cas,  il  faudra  vous  donner  patience. 
Je  me  répète  quelquefois ,  &c  vous  verrez  peut- 
être  ,  dans  peu  ,  ce  qu'on  admiire  à  préfcnt 
trouvé  auffi  ridicule  que  votre  ajurtcmcnt  le 
paroît  aujourd'hui. 
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LE    BARON-, 
Oh  :  parbleu  ,  c'cft-une  curiolîtc  que  je  veux 
avoir  -,  &  je  rc  reviendrai  à  la  Cour  que  quand 
mes  habits  y  leront  de  mode. 

LA   BARONNE. 
Allons ,  mon  fils,  allons',  retournons  à  notre 
Château.  Adieu ,  Madame  la  Nouveauté  :  nous 
f "iiivrons  vos  avis  quand  vous  Icrcz  devenue  plus 
railbnnable. 


I 


SCENE     XIII. 
LA    NOUVEAUTÉ, /a//e. 


LS  ont,  après  tout,  quelque  raifonj  &  il 
faut  avouer  que  je  fuis  fouvcnt  bien  extrava- 
gante. 


SCENE     XIV. 

LA  NOUVEAUTÉ,  LA  CASCADE. 

LA    CASCADE. 
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A,  là,  fî ,  ut,  là,  rc —  Ah!  Madame  la 
Nouveauté,  il  y  a  long  tems  que  je  vous  cher- 
che fans  pouvoir  vous  trouver. 
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LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  n'cccs  pas  le  feul.  Et  qui  êtes  vous? 

LA   CASCADE. 
Grand  Maître  de  Mufiquc,  grand  Compofi- 
teur  d'Opéra  j  &i   je  inc  nomme  Monficur  de 
la  Cafcade. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Vous  travaillez  pour  l'Opéra?  ah!  je  ne  m'é- 
tonne plus  <i  vous  avez  tant  de  peine  à  me 
rencontrer  i  il  y  a  long-tems  que  j'ai  quitté  ce 
Pays-là. 

LA    CASCADE. 

On  difbit  pourtant  que  vous  vous  trouviez 
quelquefois  parmi  nos  Demoifcllcs  des  Chœurs. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Bon!  quels  contes  !  la  Nouveauté  parmi  les 
Chœurs  de  rO^^'èra!  Après  tout  vous  ne  feriez 
pas  le  premier  qui  s'y  fcroit  trompé.  Mais 
enfin,  que  voulez-vous  de  moi?  En  quoi  puis- 
je  vous  être  utile? 

LA   CASCADE. 

Je  voudrois.  Madame,  que  vous  m'aidaiïîcz 
à  faire  pafTer  une  nouvelle  idée  qui  m'eft  ve- 
nue-, je  fais  qu'on  palîe  bien  des  chofes  en  fa- 
veur de  la  Nouveauté. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Quelquefois.  Voyons  votre  idée. 
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LA   CASCADE. 

La  voici.  Comme  depuis  long-tems  on  attri- 
Inie  la  chute  de  tous  les  l'Opéra  nouveaux  aux 
Poèmes,  je  voudrois  les  tetranchet ,  ôi  faire 
rcpréfcnier  un  Opcta  fans  patoles. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Comment!  vous  croyez  qu'on  pourroit  refter 
deux  heures  &:  demie  entières  à  n'entendre  que 
de  la  Muiiqueî 

LA   CASCADE. 

Pourquoi  non  î  il  y  a  àzs  gens  qui  l'aiment 
aflez  pour  cela. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Mais ,  enfin ,  que  feroient  vos  Adleurs  lur  le 

Théâtre .' 

LA  CASCADE. 

Ils  chanteroient  feulement  les  notes,  &  gef- 
ticulcroient,  comme  s'ils  difoient  les  plus  belles 
chofcs  du  monde  i  ec  cela  vaudroit  mieux  que 
de  mauvaifes  paroles  qu'on  n'entend  point. 
Voici  un  morceau  de  l'Opéra  que  j'ai  com- 
pofé  dans  ce  goût-là.  Voulez-vous  voir  enfcm- 
ble  l'effet  que  cela  pourroit  faire?  j'ai,  fort  à 
propos  j  amené  avec  moi  des  Violons. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Oui  dài  &  je  n'ai  qu'à  jcttcr  les  yeux  là- 
ëeffus  pour  être  au  fait. 
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LA   CASCADE. 

Mon  fujct  cfl  tiré  de  l'Hiftoirc  Romaine. 
Mon  Opéra  fe  nomme  Antonin  Caracallai  & 
voici  la  Scène  où  cet  Empereur ,  ayant  enlevé 
une  Veftale  de  fon  Temple,  la  veut  contrain- 
dre d'abandonner  le  culte  de  fcs  Dieux  pour 
ctre  Impératrice....  Allons,  Madame,  figu- 
rez-vous que  vous  êtes  Veftale-,  c'cft  un  F,ôlc 
qui  convient  aflcz  à  la  Nouveauté  •,  &  moi  je 
fuis  Antonin  Caracalla.  Un  prélude  de  baffe 
vous  annonce  mon  arrivée-,  6c  je  commence 
par  vous  déclarer  mon  amour.  Vous  êtes  fort 
étonnée,  &  me  répondez  avec  fierté.  Je  ne  me 
rebute  point,  &  je  reviens  à  la  charge.  Vous 
me  dites  des  injures ,  je  vous  menace.  Vous 
vous  retranchez  toujours  fur  votre  vertu  :  je 
vous  fais  entendre  que  c'eft  cette  même  vertu 
qui  a  fait  naître  mon  amour,  &  je  vous  débite 
une  Sentence  accompagnée  de  deux  deffus  de 
violon  ,  pour  vous  prouver  que  la  vertu  doit 
céder  à  l'amour.  Vous  combattez  mon  fenti- 
ment .  je  l'appuie-,  ce  qui  forme  un  <^yo  con- 
tradidloirc  qui  fera  un  effet  merveilleux. 

(  Ils  chantent  une  Scène  en  folfiant   &  gejliculant  » 
comme  s'ils  chantaient  une  Scène  d'Opéra.  N".  5.) 


^ 


•^ 
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SCENE     XV. 

LA  NOUVEAUTÉ,  LA  CASCADE,  LA 
RIMAILLEE. 

LA  RIMAILLE. 

V^Ommcnt  donc?  que  veut  dire  ceci?  des 
gens  qui  fe  querellent  en  Mufique  î  eft-ce  que 
nous  fomrnf  s  ici  à  l'Opéra  ? 

LA   NOUVEAUTE'. 

Ah!  c'efl:  vous,  Monfîeur  de  la  Rimaille? 
Hé  bien?  qu'efl-ce?  comment  va  le  Théâtre? 
Comment  vous  portez-vous ,  depuis  votre  der- 
nière chute  ? 

LA   RIMAILLE. 

Si  mal ,  que  je  ne  veux  plus  rien  compofer 
de  nouveau.  J'ai  un  Magafîn  rempli  de  plus 
de  foixante  mille  vers  de  toute  efpece  ;  ceux 
qui  en  auront  befoin ,  viendront  en  acheter 
chez  moi  en  gros,  qu'ils  revendront  au  Public 
en  détail ,  à  leurs  rifques  5c  fortunes.  Mais  que 
faifiez-vous  donc-là  avec  M.  de  la  Cafcadcî 
LA  NOUVEAUTE'. 

Il  me  vouloit  mettre  de  moitié  dans  un  pro- 
jet 'qu'il  a  forme  •,  mais  l'idée  m'en  paroît  trop 
extravagante.  Il  veut  donner  un  Opéra  fans 
paroles. 


l6ô      LA   NOUVEAUTÉ^ 

LA    RIMAILLE. 
5ans  paroles  !  &:  plût  au  Ciel  qu'on  en  pCit 
cïonner  fans  Mufîquc .'  Voilà  trois  Poèmes  tout 
de  fuite  que  les  Mufîciens  m'ont  fait  tomber* 

LA   CASCADE. 
Si  vous  m'aviez  choifî,  Monfieur  de  la  Ri- 
«inaille,  cela  ne  vous  feroit  peut-être  pas  arrive. 

LA    RIMAILLE. 

Bon!  vous  dites,  tous,  cela,  vous  autres j 
te  j'ai  réfolu  de  ne  plus  rien  prendre  fur  mon 
tonrtpte.  Les  Mufîciens  n'auront  qu'à  inventer 
ou  choifir  leur  fujet  eux-mêmes ,  en  amener 
les  Diverti fl^emens  à  leur  fantaifîc  ,  6c  en  com- 
pofer  la  Mufîquei  &  ils  trouveront  chez  moi 
à.t%  vers  tout  faits  pour  le  rempli (fage  :  j'en  ai 
d'amour,  de  haîne ,  de  dépit,  de  vengeance, 
d'infidélité,  de  confiance;  pour  les  Dieux, 
pour  ies  Démons,  pour  les  Rois,  pour  les  Ber- 
gers -,  enfin  on  trouvera  de  tout  dans  ma  bou- 
tique, &  à  jufte  prix. 

LA   CASCADE. 

Parbleu  !  puifque  la  Nouveauté  n'approuve 
point  mon  projet  ,  j'ai  envie  de  m'accorder 
avec  vous.  J'ai  des  fujets  tout  trouvés,  de  la 
Mufique  toute  faite,  il  ne  me  manque  que  des 
vers.  Combien  me  vendrez-vous  la  garniture 
complccte  d'un  Opéra  ? 
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L  A  R  I  M  A  I  L  L  E. 

Il  faut  favoir  fi  vous  voulez  trier  les  vers  , 
ou  les  prendre  comme  ils  viendront  i  car  vous 
pourriez  m'cnlever  de  mon  Magafin  tels  vers 
qui  vaudroient  un  ccu  pièce. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Et  quelle  force  de  vers  avez-vous  donc  qui 
foient  fi  rares  ? 

LA   RIMAILLE. 

De  QZ'î,  vers  faillans  &  brillans  qui  renfer- 
ment une  pointe  ,  une  maxime,  une  fentence  j 
&  dont  il  ne  faut  fouvent  qu'une  demi-dou- 
zaine pour  faire  pafler  un  Opéra.  Par  exemple: 

(^i  nofe  fc  venger  ^  mérite  qu'on  F  outrage. 

LA  CASCADE. 

Eh  !  mais  cette  penfée  n'eft  pas  trop  nou- 
velle ,  &c  je  l'ai  vue  dans  la  Tragédie  d'Atrée. 

Qui  cède   à  la  pitié ,  mérite  qu'on  Voffenfe. 

LA   RIMAILLE. 
Vous  avez  raifon  -,  &  vous  pouvez  dire  qu'elle 
cft  encore  dans  Phocas  d'Héraclius. 

Qui  fe  laijfe  outrager ,  mérite  qu'on  F  outrage. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Et  a  vous  le  prenez  par-là,  c'efl  un  vieux 
Proverbe- 

p,t  qui  fe  fait  brebis  ,  fouvent  le  loup  le  mange. 

Le  tout  ne  confifte  qu'à  donner  aux  chofes  ua 
tour  de  Nouveauté. 
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LA   CASCADE. 

Il  cft  vrai.   Mais  fâchons  combien  vous  me 

vendrez  vos  vers,  le  niillicrj  à  les  prendre  au 

hazard. 

L  A    R  1  M  AILLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  en  confcienccî 
je  ne  puis  pas  vous  les  donner  à  moins  de  cent 
dix  ibis,  le  ccnr. 

LA    CASCADE. 
Ahl  Monfîeur  de  la  Rimaille! 
LA    RIMAILLE. 

Non,  c'cfi:  un  prix  fait;  &  vous  ne  les  au-, 
riez  pas ,  s'il  s'en  falloir  une  obole. 

LA   CASCADE. 
Mais,  enfin — 

LA   RIMAILLE. 
Vous  en  pouvez  trouver  autre  part  à  meil- 
leur marché  i  mais  il  y  a  vers  &  vers;  &  pour 
ceux  que  je  fais... . 

LA  CASCADE. 

Allons,  Monfîeur  de  la  Rimaille,  il  fe  faut 
mettre  à  la  raifon  -,  fongez  qu'on  ne  vous  de- 
mande que  de  petits  vers. 

LA   RIMAILLE. 

Je  le  crois,  parbleu,  bien!  s'il  vous  falloit 
donner  des  vers  de  douze  à  treize  pieds,  je 
n'y  trouvcrois  pas  mon  compte. 
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LA  NOUVEAUTE'. 
Je  vois  bien  qu'il  faur  que  je  vous  accom- 
mode cnfemble  :  cela  eft  du  relToit  de  la  Nou- 
veauté, de  fe  mêler  d'un  marche  aufFi  bizarre 
&c  auflî  nouvQau.  Oh  !  çà ,  combien  faut-il  de 
vers  pour  remplir  le  fond  d  un  Opéra? 

LA    RIMAILLE. 

Il  en  faut  fîx  centr, j  qui,  à  les  prendre  à  fîx 
pieds  l'un  portant  l'autre  ,  feront  cent  toifcs. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Vendre  des  vers  à  la  toife  ! 

LA    RIMAILLE. 
On  y  a  bien  vendu  des  Bibliothèques. 
LA   CASCADE. 

Mais  comment  ajufler  à  ma  Mufiquc  ceux 
qui  font  trop  longs  ? 

LA    RIMAILLE. 

Cela  vous  fera  aifé.  Mes  vers  prêtent-,  ils 
s'alongent  &  fe  racourci^fenc  comme  on  veut; 
&  on  en  peut  ôter ,  ou  y  ajouter  une  épithete 
ou  un  adverbe  ,  fans  qu'il  y  paroilîe.  Par 
exemple  : 

Coule:^ ,  ruijfcaux  ,  fans  murmure. 

Si  ce  vers  eft  trop  court ,  vous  pouvez  Ta- 
lon gcr  ainfi  : 
Coule:i^  y  coulans  ruijfeaux  ;  murmure^  fans  murmure'. 

Et  ainfi  du  refte. 
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LA   NOUVEAUTE'. 
A  merveille  !  &: ,  fur  ce  pied-là,  je  condamne 
Monlicur  de  la  Cafcade  à  vous  donner  ce  qire 
vous  demandez. 

LA   C  ASC  A  EVE. 
J'y  confens. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Allons,  Meflîeurs,  puifque  vous  voilà  d'ac« 
cord,  fecondcz-iuoi  dans  l'éxecution  du  peric 
Divertintment  que  j'ai  préparc  5  &:  que  tout 
célèbre  le  triomohe  de  la  Nouveauté, 


DIVERTISSE- 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

De  toutes  fortes  de  Perfonnes  amou", 
reufes  de  la  Nouveauté.  N°.  4. 

DEUX   SUIVANS 

de  la  Nouveauté. 

JLJans  la  jeunefTe, 
Dans  la  Vieillcfle  , 
Nous  aimons  la  diverfité. 
Dans  ralégrcfle. 
Dans  la  triflcfTe, 
Nous  cherchons  fans  ceHe 
La  Nouveauté. 

UN   SUIVANT 

de  la  Nouveauté. 

Les  plaifirs  les  plus  cliarmans. 
Quand  ils  font  toujours  les  mêmes , 
N'ont  plus  pour  nous  d'agtcmens  ; 
Et  les  chaMgcmcns 
De  touimcns 
Tome  IV.  M 
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Sont  Ibuvcnt,  dans  les  maux  extrêmes, 
Des  foulagcmcns. 

ENSEMBLE. 

Dans  la  jcLincflc, 
Dans  la  vicille/Tc, 
Nous  aimons  la  diverfitc. 
Dans  l'alcgrcfTc , 
Dans  la  trilleflc. 
Nous  cherchons  fans  ceflc 
La  Nouveauté. 
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ENTRÉE 

Des  quatres  Agis ,  (&  des  Soucis  qui 
les  troublent  &  leur  font  fouhaiter^ 
la  Nouveauté, 

MENUET.    N°.  5. 

Vc  Uand  une  beauté 
CcfTe  d'être  inhumaine. 
Vers  l'infidélité 
Mon  cœur  efl  bientôt  porte. 
En  formant  une  nouvelle  chaîne. 
Nouveaux  defirsj 
Nouveaux  foupirs, 
Nouveaux  plaifîrs. 


Mi; 
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ENTRÉE 

Des  Nations    amoureufes  de  la 
Nouveauté. 

VAUDEVILLE.     N^  (î. 


Vc 


ou  s  qui  cherchez  à  faire  emplette 
De  quclqu'innocente  beauté, 
Au  Printems  prenez  la  fillette , 
N'attendez  pas  jufqu'à  l'Eté  , 
Si  vous  aimez  ,  riron  ,  rirette. 
Si  voas  aimez  la  Nouveauté. 

Mon  cœur  abandonne  Lifette 
Dont  il  fut  toujours  bien  traité. 
Pour  s'attacher  à  Colinette 
Qui  n'a  pour  lui  que  cruauté  *, 
£t  le  tout  pour,  riron^  rirette, 
Et  le  tout  pour  la  Noaveauté. 

Je  vois  d'Agnès  encor  jeunette, 
Vn  vieux  Philofophe  entêté: 
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Elle  cft  fotre,  elle  eft  indifcretce, 
Elle  n'a  grâce  ni  beauté-, 
Qu'a-t-elle  donc?  riron ,  rircttc  , 
Qi^i'a-t-cllc  donc:  la  Nouveauté. 

Laïs,  j-idis  jeune  Coquette, 

Nous  vendit  bien  cher  fa  beauté  i 

Il  faut  déformais  qu'elle  acheté 

Et  paye  autant  qu'elle  a  coure  ; 

Elle  n'a  plus,  riron,  rirette,  # 

Elle  n'a  plus  la  Nouveauté. 

D'un  époux  Ton  efl:  fatisfaite  : 
Il  meurt.  Ah  !  quelle  cruauté  ! 
Pendant  un  tems  on  le  regrette  i 
11  feroit  toujours  regretté. 
Sans  l'amour  de,  riron,  riretrc. 
Sans  l'amour  de  la  Nouveauté. 

De  mes  fœurs  je  fuis  la  cadette, 
De  la  maifon  l'enfant  gâ'.c*, 
Des  joujoux  d'enfans  qu'on  m'achète , 
Maman  croit  mon  cœur  enchante  ^ 
Mais  j'afpire  à,  riron,  rirette. 
Mais  j'afpire  à  la  Nouveauté. 

M  Jij 
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Puifqu'aujourd'hui  chacun  rejette 
Notre  vieux  jeu  trop  répété , 
Mc/Tîeurs,  du  moins,  grâce  au  Poecc, 
Qui  de  vous  plaire  s'cft  flatté , 
AppIaiidifTez,  riron  ,  rirctrc  , 
Applaudi/Tcz  la  Nouveauté. 

€  O  NT  R  E-D  A  N  S  E, 

F  I  N. 


LES 

AMAZONES 

MODERNES, 

COMÉDIE. 
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ACTEURS. 

Angélique  ,  Générale  des  Amazones. 
JULIE,  Amante  de  Valere. 
FINETTE,  Sœur  de  Julie. 
BELLONNETTE,  >  . 
C  L  O  R I N  D  E  ,  \  ^^""^^  Amazones. 

LA  MAJOR  des  Amazones. 
SÉVERIDE,  Amazone. 
NERINE,  Suivante  de  Julie. 
MARTON,    Trompette  de  la  Générale. 
VALERE,  Amant  de  Julie. 
LÉ  A  N  D  iv  E  ,   Amant  d'Angélique. 
MAITRE  ROBERT. 
CRISPIN,  Valet  de  Valere. 
LORGNENVILLE,  Petit-Maître. 
CORNARDET,  Procureur. 
PESTENVILLE,  Poëte. 
POUPIN,  inutile. 
CANON,  Apothicaire. 

AMAZONES,  danfantes  &c  chantantes. 

Troupe  d'AMANS. 

ACTEURS  &  ACTRICES  d'un  Opéra 

de  Campagne. 
GARDES  de  la  Générale. 

La  Scène  ejl  dans  tljlc  des  Ama^nes 
modernes. 
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LES 

AMAZONES 

MODERNES, 

ACTE    PREMIER. 

itf  Théâtre  repréfente  une  Ijle  :  on  y  voit  d'un  côté 
des  rochers  affreux  ,  6*  de  l'autre  des  tentes  en- 
tourées de  la  mer  que  l'on  voit  en  perfpenive, 

SCENE    PREMIERE. 
VALER  E,  feuL 


U  fuis-jc  ?  Qiiel  Pays  cfi:-cc  ceci?  Après 
avoir  marché  long-tcms  à  travers  les  rochers 
les  plus  aiftciix ,  je  ine  trome  cnfiii  dans  une 

Mv 
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plaine  plus  agréables.  Mais,  que  vois- je?  des 
tentes  de  l'autre  côté  du  rivage!  11  n'en  faut 
point  douter  ,  ce  Pays  cft  habite,  &  môme  par 
un  peuple  belliqueux....  Si  c'étoit  ici  cette  Ifle 
des  Amazones,  qui  renferme  ma  chcre  Julie, 
que  je  ferois  heureux  ! 


SCENE     IL 
Me.  ROBERT,   VALERE. 

VALERE,  à  part. 


M 


Aïs  j'apperçois  un  homme  qui  pourra 
m'en  infhuire.  Il  eft  feul  &:  fans  armes,  & 
fa  phyfîonomie  ne  me  fait  pas  craindre  qu'il 
vienne  à  moi  dans  un  mauvais  deflein. 
Me.  ROBERT>  à  part. 
Morgue ,  vlà  un  drôle  qui  m'a  tout  l'air  d'un 
nouveau  débarqué  j  il  pajroît  encore  tout  étourdi 
du  batiau.  [haut.)  Que  fais-tu-là  tout  feul,  mon 

ami? 

VALERE. 

Qu'entends  je. ^  il  parle  François!  &"  fon  vi- 
fage  même  ne  m'cfl:  pas  tout-à- fait  inconnu. 
Me.  ROBERT. 

Tout  un  chacun  parle  ici  François  ;  c'eft  à 
prtfeni  le  jargon  du  Pays  ;  ceux  qui  ne  le  fa- 
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▼ent  pas,  font  obligés  de  l'apprendre.  Et  tel 
que  vous  me  voyez ,  je  fuis  un  des  Maîtres  de 
Langue.  Mais,  morgue  j  plus  j'examine  5c  plus 
je  crois.,..  Seroii-ce  vous,  Seigneur  Valcrc? 

V  A  L  E  R  E. 

Valerc!  il  me  connoît  ;  quel  bonheur!  Par- 
donnez fi  votre  habit  extraordinaire  vous  dé- 
guife  encore  à  mes  yeux  ,  &  fî.... 

Me.  ROBERT. 
Quoi  !  vous  ne  reconnoilTez  pas  Maître  Ro- 
bert, autrefois  le  Jardinier  de  votre  percî 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi!  c'efl:  toi,  mon  pauvre  Robert-,  toi, 
qui  nous  quittas  il  y  a  cinq  ou  (w  ans,  pour 
aller  voyager  fur  mer  dans  le  deflein  d'y  faite 
une  fortune  confîdérnblc  ? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Je  ne  l'^pas  fait  mauvaife>,j(iifque  je  fuis 
ici  le  Gouverneur  &:  le  Précepteur  des  Efclaves 
de  la  Générale  des  Amazones,  Ton  unique  con- 
fident ,  fcn  FaBoium  ;  en  un  mot ,  l'enfant  gâté 
de  fa  maifon  :  ôc,  morgue,  peut  être  que  bian- 
tôt  je  deviendrai  autre  chofe  j  mais  il  faut  être 
difcrct. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  fcroit-ce  ici  l'Irtc  des  Amazones ,  que 
je  cherche  avec  tant  d'ardeur  et  d'impatience? 

M  vj 
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Me.   ROBER*r. 

C'cfl:  elle-même.  Mais ,  avant  que  je  vous  en 
difc  davantage,  apprenez-moi  un  peu  d'où 
diantre  vous  venez  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Des  côtes  d'Italie,  où  j'ctois  allé  de  Mar- 
fcille,  pour  époufer  l'aimable  Julie  :  je  ne  l'ai 
jamais  vue  \  mais ,  charmé  de  fon  portrait  5  je 
faifois  mon  bonheur  de  fuivre  la  volonté  de 
mes  parons  i  lorfqu'arrivé  à  Gênes  ,  j'appris 
qu'une  Corfaire  Amazone  l'avoit  enlevée ,  avec 
fa  petite  fœur  &  une  fuivante ,  au  retour  d'un 
Bal  qui  s'croit  donné  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Ville,  &:  qu'alors  même  cette  aimable  pcr- 
ibnne  ctoit  déguifce  en  homme. 

Me.  ROBERT. 

Ces  chiennes  d'Amazones  ont  le  diable  an 
corps  ,  pour  allée  comme  cela  dénicher  des 
filles  de  tou*«|totés.  ^-^ 

VALERE. 

Sur  cette  nouvelle,  je  me  rembarque  quelque 
tems  après  :  je  pars  avec  une  flotte  armée  par 
riombre  de  jeunes  gens  de  toutes  Nations,  à 
qui  les  Amazones ,  en  divers  tems ,  avoicnt 
auffi  enlevé  leurs  Maitre/fes.  Nous  voguons 
pendant  un  mois  avec  un  tems  favorable,  lorf- 
qu'arrivés  près  de  ces  lieux  un  coup  de  vent  a 
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fcparc  notre  flotte-,  8>c  le  vai/îcau,  fur  lequel 
j'étois,  eft  venu  fe  brifcr  contre  ces  rochers*, 
tout  Téquipage  a  péri ,  &:  je  fuis  feul  échappé 
fur  des  débris  que  mon  bonheur  m'a  fait  ren- 
contrer. 

Me.  ROBERT. 

^  Eh  !  morgue ,  c'efl:  pis  qu'un  Roman  que  tout 
ce  que  vous  contez-li. 

VALERE. 
Ce  que  je  regrette  le  plus ,  c'cfl  mon  valét' 
Crifpin  ,  qui  s'étoit  embarqué  avec  moi ,  pour 
venir  chercher  ici  fa  femme. 

Me.  ROBERT. 
S'aller  noyer  pour  retrouver  fa  femme,  mor- 
gue, vlà  un  grand  fou!  Pour  une  MaitrefTe 
paffe  -,  Se  vous  êtes  plus  pardonnable  que  lui. 
VALERE. 

Dis-moi,  n'as-tu  point  entendu  parler  ici  de 
Julie  ? 

Me.  ROBERT. 

Bon  !  le  moyen  ?  Sitôt  que  les  femmes  étran- 
gères arrivent  ici ,  on  leur  fait  changer  de 
nom  5  en  les  faifant  Amazones. 

VALERE. 

Je  t'avouerai  que  j'avois  cru  prcfquc  les 
Amazones  une  chofc  fabulcufe,  Se  je  n*aurois 
jamais  pu  me  pcrfuader  . . . 
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Me.  ROBERT. 

C*efl  que  vous  n'aviez  peut-être  entendu 
parler  que  des  Amazones  du  vieux  tems-,  mais 
celles-ci  s'appcllont  les  Amazones  modernes  \ 
&  je  vas  vous  en  conter  l'hiftoire  tout  de  bout 
en  bout.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  cette  Ifle 
fervoit  de  retraite  à  des  Ecumeux  de  mer, 
qui  enleviont  de  tous  côtés  ce  qu'ils  pouviont 
rencontrer  de  femmes  &:  filles,  qu'ils époufiont 
pêle-mêle,  à  leur  mode,  bc  fans  çaréraoniej 
ils  les  preniont ,  ils  \çs  laifliont  j  ils  les  caref. 
iîont  j  ils  les  battiont  \  enfin  c'étoit  pis  qu'un 
Sabat.  Mais,  à  la  parfîn,  un  biau  jour  que  nos 
drôles  s'en  étiont  revenus,  l'oreille  déchirée  &: 
en  très- petit  nombre,  d'un  combat  où  ils 
aviont  été  étrillés ,  nos  drôlefles  prirent  la  réfo- 
lution  de  lever  la  crête  ;  &,  les  ayant  enivrés, 
elles  fe  faifîrcnt  de  leurs  armes,  les  mirent 
tretous  en  capilotade  i  il  n'en  demeura  pas  un 
feul  fur  pied. 

V  A  L  E  R  E. 

Ces  barbares  ne  méritoienr  pas  moins. 

Me.  ROBERT. 
Drès  le  lendemain  elles  s'aflemblerent  \  Si 
elles  rcfolurent  d'établir  une  République  Fé- 
minine i  &  pis,  elles  firent  une  d'elles  Générale 
d'Armée ,  6i  Prcfidente  du  Confeil  \  à  condition 
que  ça  changerc^it  tous  les  ans?  parce  qu'elles 
\oulionc  ctrc  cretoutcs  Maitrelle  à  leur  tour. 
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VAL  ERE. 

Et  quelles  font  leurs  loix  ? 

Me.   ROBERT. 

Oh  !  morguiennc,  elles  font  bien  rigoureufes 
pour  des  femmes. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  encore  ? 

Me.  ROBERT. 

D'abord ,  qu'elles  ne  parleront  que  Tune 
après  l'autre. 

VAL  ERE. 

Cela  eft  dans  l'ordre. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Oui  y  mais  v'ià  bien  le  diable ,  qu'elles  n'au- 
ront point  d'habitude  avec  les  hommes ,  & 
qu'elles  fuiront  l'Amour  comme  la  pcftc. 

V  A  L  E  R  E. 

Elles  n'y  fongent  pasj  &:  voilà  le  moyen  de 
rendre  dans  peu  de  tcms  leur  IHc  dcfcrte. 

Me.  ROBERT. 
Oh!  elles  ont  remédié  à  cela.  Elles  vont  de 
tems  en  tcms  faire  des  levées  de  femelles ,  de 
côté  &  d'autre  \  ôc  de  tous  les  VailTîaux 
qu'elles  prcnont ,  ou  qui  viennent  échouer  fur 
leurs  rochers,  elles  en  enrôlent  les  femmes  dans 
leurs  troupes-,  de  font  les  homi^^cs  cfclavcSj 
qu'elles  obligent  à  tiavailict  j  {'Mï  fe  gaulTcr 
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d'eux,  à  tous  les  métiers  à  , quoi  on  emploie 
les  femmes  dans  les  autres  pays ,  tandis  qu'elles 
font  la  guerre  ,  &:  rendent  la  juftice. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  1  que  me  dis-  tu-là  ?  Me  voilà  bien  tombe  î 
Hé!  ne  pourrois-tu.p^s  me  garantir  d'un  indi- 
gne efclavage ,  toi  qui  eS:  fi  bien  auprès  de  la 
Générale  î 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Morgue,  j'aurai  bian  de  la  peine.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous,  à  préfent,  c'eft 
de  vous  déguifcr  promprement  en  femme.  Com- 
me vous  êtes  jeune  ,  beau  &:  bian  fait ,  voum 
pouvez  aifémênt  pa/Tcr  pour  Amazone  ;  il  y 
en  a  ici  tant  qu'elles  ne  fe  connoifTont  pas  les 
unes  les  autres.  Mais  morgue»  gardez- vous 
bian  de  vous  découvrir;  il  iroit  de  la  vie. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  te  mets  point  en  peine.  Je  fuis  charmé 
de  l'invention  que  xx\  viens  de  me  donner.  Je 
foutiendrai  mon  rôle  à  merveille  \  &  ce  dcgui- 
fement  me  facilitera  les  moyens  d'avoir  des. 
nouvelles  de  Julie. 

Me.   ROBERT. 

Allez  vous  cacher  à  l'entrée  de  ce  bois;  dans 
un  moment  j'irai  vous  porter  des  habits. 

VA  LE  RE. 

j'y  cours,  &  je  t'attends  avec  impatience» 
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S  C  E  N    E     III. 
Me.    ROBERT,  feul. 

1-/E  pauvre  garçon  ctoit  perdu  fans  moi. 
Mais,  morgue  ,  je  rifque  diablement  fi  la  mè- 
che vient  à  être  découverte  i  de  il  faut  tenir  ça 
bian  fecr'^tj  aufFi  bian  que  la  penfce  qui  m'cil 
venue  dans  l'imagination  que  moii  encolure 
avoir  baillé  dans  l'oeil  de  notre  Générale.  De- 
puis un  mois  elle  foupire,  elle  veut  toujoun 
me  parler,  èc  s'arrête  tout  court  j  je  devine 
que  ça  veut  dire  queuque  chofe  :  je  ne  fis  pas 
fi  niais  que  j'en  ai  la  mcinc. 

SCENE     IV. 

V 

Me.  ROBERT,  FINETTE,  NÉRINE. 
Me.   ROBERT. 


M 


Aïs  voici  deux  nouvelles  Amazones  de  la 
prife  que  nos  Guerrières  ont  faite  il  y  a  queu- 
que tems  i  laifibns  les  caqueter  tout  à  leur  aife, 
bc  allons  fonger  à  notre  affi\ire. 
NERINE. 
Holà  !  Me.  Robert,  ne  fauricz-vous  médire 
fi  le  Triomphe  commencera  bientôt? 
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Me.  ROBERT. 
Je  vais  prendre  les  ordres  de  la  Générale 
pour  ça,  Se  je  les  communiquerai  à  la  Ré- 
publique. 


o 


SCENE    V. 

FINETTE,    NÉRINE. 

N  E  R  I  N  E. 


Uais!  ce  Manant-là  devient  bien  fier  de- 
puis quelques  jours». 

FINETTE. 

Ceft  notre  Générale  qui  le  gâte  •,  & ,  d'ail- 
leurs ,  que  peut-on  attendre  d'un  ruftre  comme 
lui?  Mais  que  dis-tu  ,  Nérinc>  de  notre  trifte 

Situation  î 

NERINE. 

Je  vous  prie ,  Mademoifelle  Finette ,  de  ne 
me  plus  appeller  Nérine.  Vous  favcz  qu'il  nous 
elt  ici  ordonné  d'oublier  tout-à-fait  nos  anciens 
noms  :  accoutumez-vous  donc,  s'il  vous  plaît, 
à  m'appeller  toujours  Martélîe  5  comme  je  vous 
appellerai  Vidtorinej  qui  font  nos  noms  d'A- 
mazones. 

FINETTE. 

J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  fourrer 
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dans  la  têre  ces  chiens  de  noms-là  :  mais  ce 
n'efl  pas-là  le  plus  grand  de  mes  chagrins, 
c'eft  la  rigourcufc  dcfenfe  qui  nous  ef}  faite  de 
parler  aux  hommes.  Ohl  pour  celui-là,  il  cfl: 
inhumain. . . . 

N  E  R  I  N  E. 

Moi ,  je  m'en  moque;  &  toutes  les  fois  que 
j'en  trouverai  l'occalîon  ,  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive,  je  ne  la  manquerai  pas  :  (en  tout 
honneur  s'entend.)  D'ailleurs,  les  hommes, 
en  ce  pays-ci  ,  ne  font  pas  indifcrets  comme 
en  France;  ils  ont  plus  d'intérêt  que  nous  de 
garder  le  fccrct.  Mais  ma  plus  grande  inquié- 
tude eft  de  favoir  que  va  devenir  votre  fœur 
Julie  :  partant  ici  pour  homme,  on  l'a  fait  E{^ 
clave  -,  àc  nous ,  qui  n'avons  point  changé  de 
Sexe ,  on  nous  laifle  la  liberté ,  en  nous  trai- 
tant avec  toutes  fortes  d'égards  &  de  politefles. 
FINETTE. 

L'efclavagc  de  ma  fœur  n'cfl:  pas  bien  rude, 

puifqu'elle  eft  Efclave   de   la  Générale  ;    6r , 

d'ailleurs ,  elle  n'aura  qu'à  fc  découvrir  pour 

être  libre. 

NERINE. 

Je  m'étonne  qu'elle  s'obftine  à  vouloir  dé- 
guifer  fi  long-tcms  fon  fexc,  dans  un  Pays  où 
les  hommes  font  fî  malheureux.  Oeft  ce  que 
je  veux  abfolument  favoir  d'elle  j  elle  m'a  donné 
ici  rendez- vous,  ôc  je  l'y  attends. 
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FINETTE. 

Tâche  donc  de  découvrir  fon  fccrct.  Moi ,  je 
vais  trouver  mes  deux  jeunes  Compagnes, 
Clorinde  &  Bellonnetre  \  elles  font  tout  inno- 
centes ,  ayant  été  élevées  dans  cette  IHe  dès 
leur  enfiince;  mais  elles  font  cnrieufcs ,  6c  me 
font  fans  ctiVe.  mille  petites  qucftions  naï\esi 
&  fc  t'avoue  que  j*^ai  autant  de  plaifir  de  les 
inftruire,  qu'elles  en  ont  d'apprendre.  Adieu? 
ma  chcre  Marté/ie. 

N  E  R  I  N  E, 
Adieu,  ma  belle  Vicftorine. 


S  C   E    N  E     VI. 

NÊRINE,   feule. 

V-^'et  dommage  qu'une  fi  jolie  enfant  foir 
condamnée  à  refier  fille  toute  fa  vie,  avec  de 
fi  belles  difpofitions  :  quel  meurtre! 


4- 
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SCENE    VII. 
NÉRINE,    CRISPIN. 
N  E  R  1  N  E  ,  â  pan. 
IVl  A  is  d'où  fort  ce  drôle-ci  ? 

CRISPIN. 

Bon  jour,  Monfieur  ou  Madame;  car  votre 
habit  tient  de  l'un  &  de  l'autre.  De  quel  genre 
êtes  vous?  du  mafculin  5  du  féminin  ou  du 
neutre  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Je  fuis  fîlle ,  &  j'en  fais  gloire. . . .  Mais  vous, 
qui  êtes  vous  vous-même  ?  car  je  n'ai  point  en- 
core vu  d'animal  de  votre  efpece. 

CRISPIN. 

Je  fuis  un  malheureux  Valet  d'un  Maître 
extravagant  qui  vient  de  péiir,  dans  le  tems 
que  j'ai  trouvé ,  moi ,  les  moyens  de  me  fauvec 
du  naufrage. 

N  E  R  I  N  E. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  vous  avez  évité 
un  péril,  pour  tomber  dans  un  autre.  Apprenez 
que  vous  êtes  dans  le  Pr.ys  des  Amazones,  oà 
tous  les  hommes  font  Efclaves. 
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CRISPIN. 

Ahl  morbleu,  que  me  dites-vous  là? 
N  E  R  I  N  E. 

Je  vous  dis  la  vérité.  Si  vous  aviez,  au  lie* 
de  moi ,  rencontré  quelqu'une  de  nos  Amazo- 
nes rigides,  elle  vous  auroit  mis  fur  le  champ 
à  la  chaîne  :  mais  ,  comme  je  Tuis  une  nouvelle 
débarquée,  je  n'ai  pas  encore  contrarié  la  du- 
reté de  cœur  dont  les  autres  fe  font  un  mérite. 
Votre  fort  me  fait  pitié.  Croyez-moi ,  retour- 
nez d'où  vous  venez. 

C  R  I S  P  I  N. 

Hé!   Madame,  où  voulez- vous  que  j'aille? 

Me  plonger  dans  la  merî  je  n'ai  point  d'autre 

chemin  à  prendre.   J'aime  encore  mieux  être 

i  fclave  j  fi  vous  n'avez  point  d'autre  confeil  à 

*nie  donner.  Mais  il  me  vient  une  idée. 

NERINE. 

Et  quelle  idée? 

C  R I S  P I  N. 
De  me  déguifer  en  femme. 

NERINE. 

Oui-dà,  c'eft  bien  dit.  Mais  comment  trou- 
ver des  habits  fur  le  champ? 

C^  R  I  S  P  I  N  j  mettant  [on  manteau  en  jupe. 

'Comment  ?  Oh  !  cela  fera  bientôt  fait.  Tenez 
voilà  déjà  une  jupe. 
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N  E  R  1  N  E. 
L'invention  n'cft  pas  mauvaifc. 
C  R I S  P I N ,   mettant  fort  mouchoir  fur  fa  tcU. 

Et  ce  mouchoir  pourra  fort  bien  me  fervit 
de  coëifure. 

N  E  R  I  N  E. 

Comment  donc?  vous  êtes  tout  charmant  en 
femme  :  Se,  li  vous  aviez  l'habit  d'Amazone, 
vous  pourriez  tantôt  briller  dans  le  Triomphé. 

C  R  I  S  P 1  N. 

Qu'appellez-vous  le  Triomphe? 
NERINE. 

C'efl:  que  nos  Guerrières  revinrent  hier  vie- 
torieufes  de  leurs  ennemis;  &:  on  célèbre  auJ 
jourd'hui  le  Triomphe  par  des  chants  &  des 
danfes  :  on  y  verra  l'élite  de  nos  Amazones , 
en  former  la  marche,  fuivies  des  Captifs  qu'elles 
ont  faits  dans  le  combat. 

C  R  ï  S  P  I  N. 
Je  voudrois  bien  voir  cette  fête-là, 
NERINE. 

*  Vous  y  pourriez  afllfter,  fi  vous  aviez  un 
habit  d' Amazone  j  mais  je  me  charge  de  vous 
en  faire  trouver  un. 

CRISPIN. 
Comment!  un  habit  comme  le  vôtre) 
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N  E  R  1  N  E. 
Sans  doute. 

C  R  I  S  P I  N. 

•  Ah!  que  j'aiirois  bon  air  dans  cet  équipage, 
&  que  je  vous  ferois  obligé  ! 

N  E  R  I  N  E. 

Ne  vous  éloignez  pas  de  ces  lieux  -,  vous 
aiircz  bientôt  de  mes  nouvelles. 

CRISPIN. 

Je  vais  roder  autour  de  ces  rochers,  de  peur 
de  quelque  mauvaife  rencontre.  Vous  n'aurez 
qu'à  me  faire  fîgne ,  je  ferai  bientôt  à  vous. 


SCENE     VIII. 

'  NÉRINE,  /é«/^. 

V  Oilà  une  plaifante  recrue  que  je  viens  de 
faire  là  pour  la  République!  Il  faut  que  je 
fois  folle  j  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  monde  une  femme  faite  comme  cela. 


SCENE  IX. 


M 
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SCENE     IX. 

JULIE    en  homme,  NÉRINE. 

NERINE. 

Aïs  voici  Julie,  ma  MaicrefTe. 

JULIE. 

Ah!  ma  chère  Ncrine,  j'ai  bien  des  nou- 
velles à  t'appiendre.  Je  ne  m'ctonne  plus  des 
bons  traitcmcns  que  j'ai  reçus  jufqu'ici  de  la 
Gcncrale  de  cccce  I/lc ,  malgré  ks  rigueurs  qu'on 
y  exerce  contre  les  hommes. 

NERINE. 
Que  fcroit  ce? 

JULIE. 

Elle  eft  amoureufe  de  moi. 

NERINE. 

Quoi!  cette  Amazone  fi  auflcre  ,  qui  a  (bu- 
tenu  jufqu'ici  avec  tant  de  vigueur  les  Loix  de 
la  République? .  . 

JULIE. 

Elle  m'aime  à  la  fureur,  fous  le  nom  de  Va- 
lere  que  je  me  fuis  donné  en  arrivant  ici.  Ahl 
mon  cher  VaUre ,  m'a-t-cUc  dit  cc  matin ,  en  me 

T0M£  iV,  N 
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voyant  plongée  dans  la  trifle/fe,  rajfurei-vous , 
vous  êtes  moins  à  plaindre  que  vous  ne  penfe:^  ,  Jî  vous 
eus  difirel  &  fidèle. 

N  E  R  I N  E. 

Pourquoi ,  diantre,  auffi  vous  donner  le  nom 
de  Valcre?  c'cd  un  nom  qui  infpire  la  tendref- 
fc  ;  &  j'ai  toujours  vu,  dans  les  Comédies ,  les 
Dames  amoureufcs  de  ceux  qui  portoienc  ce 
nom-là. 

JULIE. 

C'eft  le  nom  de  l'Epoux  qui  m'ctoit  defti- 

né  i  &  il  m'efl:  plutôt  venu  dans  la  penfée  qu'un 

autre. 

NERINE. 

Ma  foi ,  fi  j'ctois  en  votre  place ,  je  décla- 
rerois  mon  fcxe  à  la  Générale ,  pour  éviter 
toutes  les  fuites  fâchcufcs  qui  pourroient  ar- 
river de  votre  déguifement  :  vous  ne  l'aviez 
pris  que  pour  éviter  le  Sérail,  cette  raifon  ne 
fubfifle  plus  dans  ce  Pays-,  croyez-moi,  quit- 
tez cet  habit  au  plutôt. 

JULIE. 

J'ai  plus  de  raifons  que  jamais  de  le  confer- 
vcr.  Si  je  me  déclare  fille,  on  me  fera  au/îi  tôt 
Amazone ,  &:  je  ne  pourrai  plus  fortir  de  cette 
IHe;  je  perdrai  pour  jamais  Tefpoir  d'être  unie 
à  Valere  :  au  lieu  que  ,  fous  cet  habit  ayant 
tiouvé  grâce  auprès  de  la  Générale ,  elle  pourra 
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me  renvoyer  un  jour ,  comme  clic  a  fait  beau- 
coup d'autres.  Tu  fais  qu'elle  a ,  feule,  le  pou- 
voir de  donner  la  liberté  aux  Efclaves. 
N  £  R  1  N  E. 
Mais  elle  ne  vous  la  donnera  pas  gratis  cette 
liberté.  Comment  croyez-vous  pouvoir  répon- 
dre à  fa  tendrelTe  f 

JULIE. 

Ah  !  je  t'avouerai  que  je  n'ai  point  de  fecrec 
pour  cela. 


SCENE    X. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  homme, 
N  Ê  R  I N  E. 


M 


N  E  R  1  N  E  ,  bas. 

Aïs,  taifons-nous ,  la  voici  cette  Géné- 
rale. 

JULIE,  bas. 

Vois-tu  comme  elle  m'examine? 
LA    G  E' NE' RALE,  ^  part. 

Plus  je  le  vois,  &  plus  je  me  rcprcfcnte les 
traits  de  Léandre,  dont  un  fort  fatal  me  fé- 
para  pour  jamais,  lorfque  j'étois  encore  en 
France.  (  à  Nèrine.  ) 

Martéfie,  laiifcz-nous. 

Nij 
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SCENE     XI. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  homm^. 

LA    GE'NE'RALE. 


V. 


Alcre ,  je  ne  puis  plus  Jong-tcms  vous  re- 
tenir dans  cette  Iflc  dans  l'ctat  où  vous  êtes; 
il  faut  que  je  vous  renvoyé,  ou  que  je  vous 
faiîc  efclavc.  Mais  je  vous  aime  trop  pout 
faire  ni  l'iin  ni  Tautt';;  ainfi  ,  avant  que  vous 
foyez  plus  connu,  j'ai  rçToIu  de  vous  déguifcr 
en  fîilc,  pour  vous  garder  toujours  auprès  de 

moi. 

JULIE. 

Ah!  Madame,  que  me  dites-vous  là?  Me 
dèguifer  en  fille  !  Et  comment  pourrai-je  jouer 
un  pareil  rôle  î 

LA  GE'NE'RALE. 

Je  conçois  que  vous  aurez  d'abord  de  la 
peine  i  mais  enfin  il  le  faut. 

JULIE. 

Ah!  Madame,  fongez  à  quoi  vous  vous  ex- 

pofez. 

LA   GE'NE'RALE. 

EIl-cc  à  vous,  cruel,  à  trouver  des  difîicul- 
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tés  dans  mon  projet  ?  Ah  !  je  ne  rougis  ^.\<:]X 
que  trop  de  ma  foiblcffb.  Mais,  après  l'aveu 
que  je  vous  ai  fait,  redoutez  ma  vcnreance» 
fî  vous  ne  répondez  à  n.es  bontés.  Vous  ne 
dites  mot? 

JULIE. 

N'attribuez  mon  lilcnce  ,  Madame  ,  qu'à 
l'excès  d'un  bonheur  auquel  ]2  n'aurois  jamais 
ofé  m'attendre  :  mais  enfin  ,  me  voilà  prêt  à 
vous  obéir.  Pjirlez,  que  £iut-il  faire? 

LA    G  E'  N  L'  R  A  L  E. 

Retournez  dans  mon  Palais ,  où  je  va's  vous 
joindre  dans  le  moment,  &:  vous  taire  donner 
les  habits  néceiraires  pour  afFiftcr  au  Triomphe 
qui  va  commencer  inceii animent. 

JULIE,  à  parti  en  s'en  allant. 

O  Ciel!  Comment  pourrai- je  me  tirer  d," 
ce  mauvais  pas  î 


4\ 
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S  C  E  N  E     XII. 

LA    GÉNÉRALE,  fcuU. 

-Tl.  Qiioi  t'cxpofcs-tu ,  malhcureufe  Angéli- 
que? Au  milieu  des  honncuis  que  tu  reçois 
ici ,  tu  t'cibaifles  à  l'amour  d'un  Etranger  à  qui 
tu  n'es  pas  fûre  de  plaire!  Bien  plus,  tu  trahis 
Lcandre,  que  ta  nouvelle  dignité  ne  t'avoit 
pu  faire  oublier  !  Tu  le  trahis,  fous  le  prétexte 
frivole  que  cet  Etranger  lui  reiTemble  !  Ahî  je 
devrois.... 


SCENE    XIII. 
LA   GÉNÉRALE,   Me.  ROBERT. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 


M 


Aïs  voiei  Me.  Robert -,  il  faut  qu'il  me 
ferve  dans  tout  ceci. 

Me.  ROBERT. 

Qu'avez-vous  donc ,  Madame  ?  Je  vous  trouve 
tout  je  ne  fais  conurient ,  dans  le  tems  que  je 
viens  vous  avertir  que  tout  e(t  prêt  pour  le 
Triomphe  que  vous  avez  ordonné. 
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LA  G  £•  N  F  R  A  L  E. 
Ah!  mon  cher  Maître  Robert,  (car  tu  es 
mon  unique  Confident  ^  mon  véritable  ami, 
n'ofant  découvrir  mes  fccrets  à  aucune  de  nos 
femmes ,  dont  la  vertu  auftere  me  fcroit  des 
reproches  fanglans,  cc  me  dtgradcroit  peut- 
être  de  la  dignité  où  elles  m  ont  élevée  ,  j  ap- 
prends que  j'aime. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Quoi'  ce  n'cfl  q'icccla?  Eh!  morgue,  fi  vous 
me  l'aviez  dit  plutôt,  je  n'aurois  pas  tant  perciu 
de  tcms ,  je  vous  en  aurois  bian  parlé  le  pre- 
mier :  mais,  morgue,  je  craignois  trop  d'avoir 
compté  fans  mon  hôte. 

LA    GE' NE' RALE. 
Comment!  Tu  t'es  appcrçu  que  j'aimois? 

Me.   ROBERT. 
Oh  l  que  oui  ^  je  m'en  fuis  doute  tout  du  pre- 
mier coup-,  6c  drès  que  j'ai  vu  que  vous  fou- 
piriez  ,  ô:  que ,  de  tems  en  tcms ,  vous  me  re- 
gardiez tendrement  fans  rien  dire  ,  je  me  fuis 
dit  à  part  moi  :  notre  Générale  en  tient. 
LA   G-E'NE'R  A  L  E. 
11  cfl:  vrai  que  j'hcfitois  toujours  à  t'en  parler. 

Me.    ROBERT. 
Et  pourquoi  cela?  Eft-ce  que  vous  me  pre- 
niez pour  un  petit  cruel?  Morgue,  ilfaudroic 
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que  j'cu/le  un  cœur  de  roche  pour  n'avoir  pas 
de  la  fcnfibilité  pour  des  appas,  dont  les  at- 
traits avont  tant  de  charmes. 

LA    GE'NE'RALE. 
Quoi!  tu  crois  que  je  pourrai  être  aimée» 

Me.    ROBERT. 
Hé!  parguc,  vous  Têtes  déjà. 

LA   GE'NE'RALE. 
Et  qui  te  l'a  dit  ? 

Me.    ROBERT. 

Hé  !  parguennc  ,  je  me  le  fuis  dit  à  mei- 

mêmc. 

LA   GE'NE'RALE. 

Oh  !  fî  tu  n'as  que  ces  afTurances-là ,  tu  pour- 
rois  tt  tromper. 

Me.   ROBERT. 

Me  tromper  ?    hé  !   parfanguicnne  j   je  fais 
bian  fî  j'ai  le  cœur  tendre,  ou  non. 

LA  GE'NE'RALE. 
Et  qu'a  de  commun  ton  cœur  avec  celui  de 
Valere  \ 

Me.  ROBERT. 

Comment!  de  Valere  î 

LA    GE'NE'RALE. 
Oui,  de  Valere.  C'eft  lui  que  j'aime. 
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Me.   ROBEP.  T,  û  pan. 

Ouf  i  Rengainons  notre  amour. 

LA   GE'NE'RALE. 

Qu'as-cu  donc  î  Tu  viens  de  foupii-cr ,  je 
penre. 

Me.  ROBERT. 

Pardonnez-moi,  Madame i  c'eft  que  je  m'i- 
maginois  dans  le  moment  être  Valcrc. 
LA   GE'NE'RALE. 
Tu  crois  donc  qu'il  repondra  à  mon  amour, 
malgré  toute  la  froideur  qu'il  m'a  fait  paroîirc? 
Me.   ROBERT. 
Il  faudroit ,  morgue  ,  qu'il  fût  bien  dégoûté. 
Mais  où  l'avez-vous  donc  pu  voir  ce  Valerc  ï 
LA   GE'NE'RALE. 

Il  y  a  un  mois  que  je  le  tiens  caché  dans 
mon  Palais,  dont  il  n'efl  forti  que  d'aujour- 
d'hui; &  je  lui  ai  ordonné  de  fc  dcguifcr  en- 
file pour  le  garder  fans  cefTc  auprès  de  moi. 

Me.   ROBERT. 
Diable  emporte  fi  j'y  comprends  rien!  Mor- 
gue >  que  m'apprenez-vous  là  ? 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Ce  que  je  voudrois  me  cacher  à  moi-même. 
Mais  enfin  >  puifquc  tu  fais  mon  fccrct,  c'eft 
toi  dérorniais  que  je  charge  d'avoir  les  yeux 
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fur  In  conduite  de  Valcre.  Je  veux  que  tu  ob- 
fcrvcs  fans  ccfle  Tes  démarches.  Comme  je  doute 
encore  de  Ton  cœur,  je  crains  qu'au  milieu  de 
tant  de  beautés,  que  l'on  voit  briller  ici,  quel- 
qu'une tôt  ou  tard  ne  l'cnleve  à  mon  amour. 
Adieu.  Je  vais  me  préparer  pour  le  Iriom- 
phe  :  à  mon  retour ,  je  t'en  dirai  davantage. 


M, 


SCENE     XIV. 

Me.   ROBERT. 


Orgue!  me  v'Jà  au/fi  étonné  que  s'il  m'é- 
toit  venu  des  cornes  à  la  tête.  Comment ,  dia- 
ble ,  Monlîeur  Valere  !  A  moi  qui  fuis  votre 
ancien  ami  vous  m'en  baillez  à  garder  !  Vous  me 
faites  accroire  que  vous  arrivez  dans  le  moment , 
&  il  y  a  un  mois  que  vous  êtes  cache  dans 
cette  Iflel  Eh  !  pargué  ,  je  n'avais  que  faire  de 
me  donner  tant  de  peine  pour  lui  trouver  des 
hnbits  de  femme  -,  notre  Générale  y  avoir 
déjà  fongé. ... 


'^^, 
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S  C  E  ^T   E     XV. 

CRISPIN,  fon  manteautonjours  en  jupe. 
Me.    ROBERT. 


M 


Me.    ROBERT. 


Aïs  d'où,  diable,  fort  cette  nouvelle  erpece 
d'Amazone?  V'ià  une  plaifante  figure.  Holà  > 
Madame ,  Madame. 

CRISPIN,^  pan. 
Ah  !  je  tremble. 

Me.  ROBERT. 
Hc!  morgue,  vous  v'ià  bien  aheurie?  Et  que 
faites  vous  ici  toute  feule?  Apparemment  que 
vous  avez  été  prife  fur  le  vaiHiau  qu'on  amena 
hier  dans  le  Port?  Pourquoi  ne  vous  at-oa 
pas  encore  fait  changer  d'habit  ?  Vous  avez  là 
un  équipage  bian  lugubre. 

CRISPIN. 
Hélas!  Monfieur,  comme  mon  mari  fur  tué 
hier  dans  le  combat  ,  j'ai  prié  qu'il  me  fût 
permis  d'en  porter  le  deuil  au  moins  tout  au- 
jourd'hui ,  &c  je  m'amufois ,  en  badinant ,  à 
conter  ^  à  faire  répéter  mes  doléances  aux 
échos  de  ces  rochers. 

Me.  ROBERT. 
Morgue  !  jeune  &:  gentille  comme  vous  cres;, 

ie  crois  que  votre  mari  vous  aimoit  bian» 

N  vj 
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CRISPIN 

Oh!  rcrriblcmcnr,  ôr ''^  avoit  bien  raifon  ; 
il  ne  retrouvera  /nmai^  une  femme  comme  moi. 
Me.  ROBERT. 
Morgue!  je  le  crois  bian,  pifqu'il  ed:  mort. 
Et  vous  a-t-il  laifîe  beaucoup  d'enfans? 
C^R  I  S  P  I  N. 
Vingt,  mon  cher  Monfieur.  Seize  déjà  tout 
dnis,  &:  quatre  à  la  mammelle. 
Me.  ROBERT. 
Tatigué  !  cela  cfl  bouffon.  Mais ,  dites-moi , 
Madame,  puifque  vous  vous  trouvâtes  au  com- 
bat d'hier,  ne  pourriez- vous  pas  m'en  faire  le 
récit?  Morgue  ,  je  fuis  curieux  de  mon  naturel. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  ^  pan. 
Que  diable  lui  dirai- je  J...  (^.jï//.)Excu fez- 
moi  ,  Monfîeur ,  ma  douleur  eft  lî  grande  qu'elle 
m'a  fait  perdre  la  mémoire. 

Me.  ROBERT. 
Eh  !  morgue ,  je  vous  en  prie. 

CRISPIN. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  mon  cher 
ami ,  c'efl  qu'il  y  faifoit  diablement  chaud.  Au 
ccrnmicncement  du  combat  mon  pauvre  mari 
eut  fon  cheval  tué  fous  lui. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Eh  !  pargué ,  Madame ,  vous  vous  fhgotez  de 
moi.  Ed-cc  qu'on  combat  à  cheval  fur  la  mer? 
C'ctoit  donc  queuque  cheval  marin. 
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C  R  I S  P  I  N. 

Pardon,  mon  cher  Monfieuri  je  fuis  encore 
iî  troublée  que  je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Me.    ROBERT. 

Hé!  là,  là,  remettez- vous ,  &:  me  contez 
tout  ça  de  bout  en  bout. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  faurez  donc  ,  pour  achever  mon  dif- 
cours ,  que  notre  vaifTeau ,  ayant  appcrçu  ceux 
des  Amazones,  commença  à  changer  de  vifa- 
gc  i  il  tint  ferme  cependant  :  mais  voyant 
qu'on  avançoit  fur  lui,  il  Te  mit  à  fe  fauver  à 
toutes  jambes.  On  court  fur  nous ,  nous  nous 
retournons-,  on  nous  attaque,  nous  nous  défen- 
dons, &  nos  gens  difputent  long-tems  le  ter- 
rein.  Tantôt  les  Amazones  avoient  le  de/Tus , 
tantôt  elles  avoient  le  dcffous.  Bref,  enfin,  la 
victoire  fe  déclare  pour  elles;  elles  nous  tail- 
lent en  pièce,  &  U  combat  finit  faute  de  combat", 
tans. 

Me.   ROBERT. 

Tatigué!  comme  vous  contez  ça,  il  n'y  a 
pas  de  votre  faute.  Mais  ce  bruit  de  trompet- 
tes nous  avertit  que  le  ttiomphe  eft  en  mar- 
che, &  je  vous  quitte,  pour  m'y  rendre  au 
plutôt.  Tatiguc  !  ce  fera  là  un  drôle  de  corps 
d'Amazone  >  ii  clic  efl:  jamais  enrôlée  parmi 
nos  truopcs. 
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SCENE    XVI. 


DIVERTISSEMENT. 

On  entend  un  bruit  de  Trompettes 
&  de  TimballeSj  après  lequel  com- 
mence la  marche. 

Me.  Robert ,  m  efpece  de  SuiJ/e ,  eji  â  la  tête» 
Deux  Ama:^ones  portent  des  trophées  d'Ar- 
mes ,  d'autres  conduifmt  Us  Prifonniers 
enchaînés.  Une  Amai^pne  porte  t étendard 
de  la  République.  Plujieurs  Amazones , 
Vépée  à  la  main  font  autour  du  Char  de 
Triomphe  fur  lequel  ef  la  Générale.  Troupe 
d'Efclaves  enchaînés  ;  les  uns  traînent  le 
Char  f  les  autres  le  fuivent, 

La  marche  efl  fermée  par  les  Amazones. 
Après  que  la  marche  s'eft  rangée ,  on 
chante  l'air  fuivant. 


r 


AIR. 
UNE    AMAZONE» 


Avc 


'os  vainqueurs  rendez  hommage» 
Amans  trompeurs  ,  maris  jalouii 


ârx    K^    jLy    £i    JK    i\    £j    sj,  i^> 

Reconnoi/Tez ,  dans  l'efcLivage, 
Tout  l'avancage 
Que  notre  Sexe  a  fur  vous. 

ENTRÉE  D'ESCLAVES. 

UNE    AMAZONE. 

Nous  dédaignons  de  vaincre  par  nos  charmes» 
Et  nous  dcfavouons  le  pouvoir  de  nos  yeux. 

Notre  triomplie  efl:  bien  plus  glorieux , 
Quand  ncHis  ne  le  devons  qu'à  l'effort  de  nos 
armes. 
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ENTRÉE    D'AMAZONES. 

VA  U  D  E  VILLE. 

I.   AMAZONE. 

A  A  R  des  raifons  prouvons  aux  homme* 
Combien  au-deflus  d'eux  nous  fommcs ,. 
Et  quel  cft  leur  trifte  deftin  : 
Nargue  du  genre  mafculin. 
Faifons  voir  quel  efl:  leur  caprice^ 
Leur  folie  &  leur  injuftice. 
Chantons  &  répétons  fans  fîn^ 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

II.    AMAZONE.. 

D'amour  propre  Pâme  remplie  > 
Un  fanfaron  fouvent  publie 
Des  faveurs  qu'il  pourfuic  en  vain  ;. 
Nargue  du  Genre  mafculin. 
IViais  la  femme  la  plus  coquette  j 
Sur  Tes  plaifirs  toujours  difcrette* 
Cache  fa  foible/Te  en  fou  fein: 
Honneur  au  Sexe  féminin. 
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III.  AMAZONE. 

L'homme  ayant  bu  n'a  plus  de  tête; 
Moins  raifonnable  qu'une  bête. 
Il  ne  peut  trouver  fon  chemin  : 
Nargue  du  Genre  mafculin. 
Mais  la  femme  en  eH:  plus  aimable, 
Plus  riante,  plus  agréable. 
Quand  elle  efl  en  pointe  de  vin: 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

IV.  AMAZONE. 

L'homme  corrigeant  la  nature. 

Pour  faire  pafler  fa  figure , 

Se  fait  tondre  foir  &  matin: 

Nargue  du  Genre  mafculin. 

La  femme  belle  aux  yeux  cxpofc 

L'ccht  du  lys  &  de  la  rofe. 

Que  l'on  voit  briller  fur  fon  teint: 

Honneur  au  Sexe  Féminin. 

V.    AMAZONE. 

Pendant  dix  ans  l'homme  étudie , 
Et  quelquefois  toute  fa  vie  j 
Qti'cn  a-t-il  de  refte  à  la  fini 
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Nargue  du  Genre  mafculin. 

Une  Agnes  fans  expérience 

Le  confond  avec  Ci  fciencei 

Souvent  il  y  perd  fon  latin  :  »• 

Honneur  au  Sexe  féminin. 

VI.    AMAZONE. 

Qu'à  Cythere  on  fafle  un  voyage, 
Au  retour  du  pèlerinage 
L'homme  paroît  toujours  chagrin  : 
Nargue  du  Genre  mafculin- 
La  femme  en  revient  au  contraire 
Plus  éveillée  &:  plus  légère  j 
Elle  y  retourneroit  foudain  : 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

Le   Triomphe  finit    en   danfant  au  fon  des 
Trompettes, 

Fin  du  premier  A(!e. 


% 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

FINETTE,    BELLONNETTE, 
C  L  O  R  I N  D  E. 


O 


FINETTE. 


H  çà ,  mes  chères  Compagnes ,  mainte- 
nant que  nous  voilà  feules  &  en  lieu  de  difcou- 
rir  cniemble,  contez-moi  un  peu  vos  petites 

affaires. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 

Nous  voudrions  avoir  de  vos  lumières  fur 
des  idées  qui  nous  cmbarrafTcnt. 

FINETTE. 
Comment  !   ma  petite  Clorinde  ,  des  idées 
qui  vous  embarralîent  î  Vous  n'êtes  pourtant 
pas  dans  l'âge  d'avoir  des  idées  cmbarrafTantcs. 
Pour  Bellonncttc,  palTe. 

BELLONNETTE. 
Voici  le  £iit.   Comme  vous  n'avez  pas  été 
clevcc  dans  l'I/lc  ainfî  que  nous ,  nous  voulons 
vous  demander  la  Carte  des  Pays  que  nous  ne 
connoifTons  pas. 
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FINETTE. 
Parlez,  fans  préambule. 

CL  OR  INDE. 

Volontiers-  Nous  entendons  quelquefois  fou» 
pirer  des  Amazones  nouvelles  :  enlbupirant» 
elles  prononcent  les  noms  de  certains  hommes 
qu'elles  appellent  leurs  amans. 

FINETTE. 
Oui-dà! 

CL  OR  IN  DE. 

Et  nous  fommes  routes  deux  fort  curieafcs 
de  favoir  ce  que  c'efl:  que  des  amans.  II  faut 
que  ce  foit  des  hommes  bien  méchans,  puiG- 
qu'ils  font  ainfi  pleurer  de  jolies  perfonnes  \ 

FINETTE. 

Oh  !  ils  ne  les  font  pleurer  que  quand  ih 
font  éloignes  d'elles  -,  car  quand  ils  font  enfem- 
blc,  ils  les  font  rire. 

CLORINDE. 

Ils  les  font  rire  î  Cela  doit  être  fort  réjouit. 

fan  t. 

FINETTE. 

Cela  ne  l'cft  pas  toujours. ...  Il  y  a  des 

amantes  qui  ne   font  pas  contentes  de  leurs 

amans. . . . 

BELLONNETTE> 

Qu'appeliez- vous  les  amantes? 
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FINETTE. 

Les  amantes  font  ces  jolies  pccfonncs  que 
font  pleurer  ou  rire  leurs  amans. 

BELLONNETTE. 

Je  voudrois  bien  être  amante. 

CLORINDE. 

Et   moi   aufll  \  mais  ;e  voudrois  avoir  un 
amant  qui  me  fît  rire. 

FINETTE. 
Cela  eft  naturel. 

BELLONNETTE. 
Et  dites  nous  un  peu ,  qu.ind  il  y  a  des  aman- 
tes qui  ne  fonr  pas  facisfaitcs  de  leurs  amans, 
de  quelle  manière  cela  arrive-t  il? 

FINETTE. 
En  cent  façons.  Premièrement  il  y  a  des  aman- 
tes qui  voudroient  s'approprier  dts  amans  qui 
appartiennent  à  d'aurres. 

CLORINDE. 
Quelle  friponnerie!  Ces  amantes -là  n'ont 
guère  de  conlcicnce. 

FINETTE. 
Dites-moi  un  peu ,  ma  petite  confcientieu- 
fe ,  ne  vous  efl:  il  jamais  arrivé  d'avoir  envie 
de  goûter  d'une  tartelette ,  que  vous  lorgniez 
entre  les  mains  de  quelqu'une  de  vos  Com- 
pagnes? 
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CLORINDE. 
Oh!  j'ai  eu  cent  fois  de  ces  tcntations-là, 
ôc  j'y  ai  toujours  fuccombé. 

FINETTE. 

Hc  bien!  les  amans  font  les  tartelettes  des 
amantes....  Je  vois  ,  à  votre  mine  ,  que 
vous  croqueriez  bien  une  douzaine  de  ces  tar- 
relettes-là. 

CLORINDE. 

Et  même  la  treizième. 

FINETTE. 
O  la  goulue! 

BELLONNETTE. 

Mais   que  font  les   amans  auprès  de  leurs 

amantes  ? 

FINETTE. 

Oh  !  pour  répondre  à  ce  que  vous  deman- 
dez ,  je  vous  dirai ,  comme  je  l'ai  ouï  dire , 
qu'autant  de  Pays  autant  d'ufages.  Les  amans , 
en  Italie  ,  emprifonnent  leurs  amantes  \  en 
France,  ils  les  laiiïent  courir,  en  Efpagnc,  ils 
les  ennuient i  &  en  Allemagne,  ils  les  enivrent. 

BELLONNETTE. 

Je  fuis  pour  la  France. 

CLORINDE. 

Et  moi  pour  l'Allemagne. 
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FINETTE. 
Je  me  doutois  bien  que  l'Efpagne  &  l'Italie 
n'écrenneroient  pas. 

BELLONNETTE. 

Et  les  amans  font-ils  long-iems  aflldus  au- 
près des  amantes  ? 

FINETTE. 
C'eft  encore  fuivant  le  Pays.  L'Efpagnol  voit 
fon  amante  jufqLi'à  ce  qu'elle  meure,  l'Italiea 
jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  mourir  i  l'Allemand 
voit  la  fienne  tant  qu'il  a  foif ,  le  Suilfc  après 
qu'elle  eft  mère  ,  &  le  François  jufqu'à  ce 
qu'elle  le  foit. 

BELLONNETTE. 
Hom  !  je  crois  que  vos  amans  François  font 
de  véritables  papillons. 

FINETTE. 
Il   n'y  a  rien  de  gâté  ,   leurs   amantes  ne 
papillonnent  pas  moins. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Mais ,  dites-moi , . . .  car  il  me  refle  encore 
bien  des  difficultés. ... 

FINETTE. 
Ohi  réfervez-lcs  pour  une  féconde  audience. 
Si  vous  plaidiez ,  &  que   l'on  fiir  d'humcuc 
à  vous  écouter  ,    vous   ne   donneriez  pas  le 
tcms  aux  Juges  d'aller  à  la  buvette. 
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SCENE     II, 

FINETTE,  CLORINDE,  BEr.LON- 
NETTE,  CRISPIN  en  femme. 

C  R  I  S  P  I  N. 

V^  UE  parlez  vous  de  buvetre  ,  mes  enfans? 
PoLirroit  on  être  de  vorre  ccot  î 

Bt,  LLONNtTTE. 

Vsdame ,  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  vous 

connoître. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Et  qu'importe  ?  Nous  aurons  bientôt  fait 
connoilfancc.  Je  n'aime  point  la  converfation 
de  toutvS  ces  anciennes  Amazones-,  j'aime  à 
me  réjouir  avec  la  jeunc/fe. 

FINETTE. 

Vous  êtes  aflcz  bien  tombée,  car,  de  notre 
côté ,  nous  ne  haïflbns  pas  la  joie. 
C  R  1  S  P  1  N. 

Hé  bien?  qu'eft-  e?  Comment  vous  trouvez- 
vous  dans  cette  Ifle?  Depuis  quel  tcms  y  êtes- 

vous  î 

FINETTE. 

Je  n'y  fuis  que  depuis  un  mois  \  S>c  je  coiïu 
mencc  à  m'y  accoutumer. 

BELLON- 
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BELLONNETTE. 
Pour   nous,   depuis  que   nous  y  fommcs, 
nous  ne  lai  (Tons  pas  quelquefois  de  nous  en- 
nuyer j  &  nous  voudrions  être  en  âge  de  com- 
batcre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment!  vous  ne  combattez  pas  encore? 

BELLONNETTE. 
Non,  Madame,  nous  fommcs  encore  dans 
la  Compagnie  des  Cadettes  i  &  vous  lavez  bien 
qu'on  ne  les  occupe  qu'à  faire  l'exercice ,  &  à 
garder  la  citadelle. 

C  Pv  I  S  P  I  N. 

Cela  cft  aflez  ennuyeux.  Je  parlerai  à  la 
Générale,  pour  vous  faire  marcher  à  la  pre- 
mière action. 

BELLONNETTE. 

Nous  vous  ferons  bien  obligées  >  Madame.' 

CRIS  PIN. 
Bon!  cela  ne  me   corice  rien.   Mais,  dites- 
moi,  les  Belles,  comment  vous  appellez-vousî 
C  L  O  R  I  N  D  E. 
Mon  nom  de  guerre  eft  Clorindc. 
BELLONNETTE. 
Et  moi,  Bcllonnctte. 

FINETTE. 
Et  moi ,  Vi(5toi:inc.  Et  vous.  Madame? 
Tome  IV.  O 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Crifpinette. 

FINETTE,  riant. 

Crifpinette!  Ah!  ma  fœur,  le  drôle  de  nom 

de  guerre  ! 

CRI5iMN. 

Comment  !  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ,  pe- 
tite fille?  hll-cc  que  vous  prétendez  vous  mo- 
quer de  moi  ? 

FINETTE,  riant. 

Pardonnez-iTioi ,  Madame  -,  mais  c'eft  que 
nous  trouvons  votre  nom  auffi  plaifant  que 
votre  figure.  Adieu,  Madame  Crifpinette. 


S  C   E   N  E     III. 
CRISPIN,/^«/. 

iVl  Augrebleu  des  petites  Mafques  !  Je  croyois 
avoir  rencontré-là  une  efpcce  de  bonne  fortu- 
ne i  ôc  3  profitant  de  leur  innocence.... 
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SCENE     IV. 

VALERE    en    Amazone,    CRISPIN. 
C  R  I  S  P  I  N. 

IVJ  A  is  i'apperçois  ici  une  Amazone  qui  me 
caracollc.  Hom  !  c'cft  apparemment  une  con- 
noifîcufe  qui  n'cft  pas  la  dupe  de  mon  dégui- 
femcnt. 

VALERE,  examinant  Cri/pin. 

Si  je  ne  l'avois  vu  périr,  je  croirois  que  c: 

fcroic  lui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  parbleu  ,  c'cft  mon  Maître ,  ou  Ton  onar 

bre. 

VALERE. 
Ctifpin  .' 

C  R  1  S  P  I  N. 
Valcre. 

VALERE. 

Quoi!  c'cft  toi,  mon  pauvre  Crifpinî 

C  R  1  S  P  1  N. 
Quoi  l  c'cft  vous ,  mon  cher  Maître  ! 

VALERE. 
Je  te  croyois  péri  avec  le  rcfte  de  l'équipage. 

Oij 
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GRISPIN. 

L'cquipage  n'cft  point  pcri  :  les  autres  vaif- 
feaux  de  la  flotte  ont  envoyé  leurs  chaloupes 
pour  le  fccourir.  Pour  moi ,  des  que  j'ai  fenti 
la  tcric  fous  mes  pieds ,  je  n'ai  pas  voulu  tâter 
davantage  de  la  mer.  Mais,  à  propos,  Mon- 
iîeur  ,  vous  êtes  à  charmer  dans  cet  ajufle- 
mcnt.  Parlez- moi  fans  détour.  Quelle  Ama- 
zone compatiiî'antc  s'eft  chargée  de  vous  met- 
tre ainfi  dans  vos  meubles  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  efl  inutile  que  je  te  fa/Tc  un  détail  de  tout 
cela  s  de  même  que  je  ne  m'informe  pas  d'où 
tu  tiens  ton  déguifement.  Tout  ce  que  je  puis 
te  dire,  c'eft  que  je  n'ai  pu  encore  avoir  des 
nouvelles  de  Julie,  de  que  mille  Beautés,  plus 
charmantes  les  unes  que  les  autres,  (mais qui 
ne  font  point  elle,  )  viennent  m'accueillir  tour- 
à-tour.  Je  les  avois  défarmées  de  cette  fierté, 
ôc  même  de  cette  pudeur  que  le  Sexe  n'cm- 
ploi;  qu'auprès  des  hommes.  Elles  me  font 
mille  carefîls  innocentes,  auxquelles  je  ne  ré- 
ponds qu'avec  une  retenue,  que  je  tremble  â 
tout  moment  de  lai/Ter  échapper, 

C  R I  S  P  1  N. 

Je  fuis,  à-peu-prcs ,  dans  le  même  cas,  MaiS;, 
enfin,  que  leur  dites-vous? 


MODERNES,         317 

VA  LE  RE. 

Que  vcLix-tu  que  je  leur  difcî  Hclas!  le  plus 
fouvent,  rien.  Je  les  écor.te. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tant  pis,  morbleu!  tant  pis!  Si  vous  gar- 
dez long-tems  le  iilence  ,  on  s'appercevra  bien- 
tôt que  voHS  n'Occs  pas  femme.  Pour  moi  je 
ne  manque  pas  par  le  bcc^  &:,  quand  je  dc- 
vrois  mentir ,  ou  ne  dire  que  des  fadaifes ,  j'em- 
pêcherai qu'on  me  reconnoiflc  pour  homme. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  fuis  un  peu  com- 
mère. 

V  A  L  E  R  E. 

Sers-toi  donc  de  ces  rnlens  pour  tâcher  de 
découvrir  ici  Julie.  Je  t'ai  fait  voir  aflcz  fou- 
vent  Ton  portrait  pour  que  tu  la  paifTes  rccon- 

noîtrc. 

CRISPIN. 

Oh  !  que  oui.  II  ne  s'aj^it  plusque  de  lavoir 
f\  le  portrait  lui  reflemblc. 

VA  LE  RE. 
C'efl:  de  quoi  beaucoup  de  gens  m'ont  afluré, 

CRISPIN. 
Tant  mieux.  Je  vais  donc  battre  l'cflrade, 
Zc  paffcr  toutes  les  Amazones  en  revue-,  heu- 
reux fi,  en  cherchant  vorve  br-llc  Julie,  je  puis 
rencontrer  ma  cherc  Marton! 

O  -; 
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SCENE     V. 
V  A  L  E  R  E  ,   /e«/. 

X  Achons  de  notre  côté  de  rejoindre  Maîrre 

Robert-,  je  lui  ai  fait  voit  le  portrait  de  Julie > 

ôc  il  m'a  promis  de  faire  une  exaâ:e  recher- 
che. ... 

SCENE    VI. 
VALERE,    Me.   ROBERT. 

VAL  ERE. 

IVIais  le  voici  j  il  aura  peut-être  découvert 
quelque  chofc. 

Me.  ROBERT. 

Oh  !  oui ,  morgue  !  j'ai  découvert ,  &:  plus 
que  je  ne  voulois. 

VALERE. 
Mais  quoi  encore  ? 

Me.  ROBERT. 
Que  vous  étiez  un  importe ux, ou  un  fourbe, 
ou  un  menteux.  Choiliflez  fti  là  des  trois  qui 
vous  plaît  le  mieux. 
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V  A  L  £  R  E. 
Comment  ? 

Me.   ROBERT. 

Vous  me  faites  accroire  que  vous  arrivez 
tour  chaudement  ici,  6:  il  y  a  un  mois  que 
NOUS  êtes  à  vous  morfondre  dans  le  Palais  de 
la  Générale ,  oui  le  plaint  de  votre  froideur. 

V  A  L  E  R  E. 

Qiii  t'a  dit  cela? 

Me.  ROBERT. 

Et ,  paiguennc  >  elle-même  v  &  qui  m'a  baillé 

un  coup  de  poignard  en  m'avoiiant  qu'elle  vous 

amioit. 

VAL  ERE. 

Comment!  La  Générale  m'aime?  es-tu  fou? 

Me.  ROBERT. 
Non,  morgue,  je   ne  le  fis   pas;  mais  j'ai 
penfé  le  devenir  en  apprenant  cette  nouvcilc-là. 

V  A  L  E  R  E. 

Va,  mon  pauvre  Robert,  on  s'cll  moqué  de 
toi.  Je  ne  fuis  que  d'aujourd'hui  dans  cette  Iflc  , 
£>:  je  n'ai  vu  la  Générale  qu'à  la  céicmonic  du 
Triomphe,  qui  n'a  pas  feulement  tourné  fes 
regards  fur  moi. 

Me.  ROBERT. 
Morgue  !  je  m'y  pards  i  2c  ,  fi  vous  me  dites 
vrai  ,  il  faut  que  j'aie    rcvc  tout  ce  que  je 

Oiv 
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croyois  que  la  Gcncralc  m'avoit  dit  tantôt. 
Morgue  !  l'amour  m'auroit-il  fait  tourner  la 
çarvellc  d'une  pareille  magniere  î 
VALERE. 
Cela  fe  pourroit  bien  j  &:  je  t'avouerai  raoi- 
mômc  que,  dans  l'impatience  où  je  fuis  de 
trouver  Julie,  il  me  pafie  par  la  tête  mille 
chofcs  plus  extravagantes  les  unes  que  les  au- 
tres ,  &  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
ne  m'y  pas  abandonner. 

Me.  ROBERT. 
5ur  ce  pied- là,  croyons  donc  que  c'cft  un 
fonge ,  ou  bien  qu'en  me  parlant  de  Valere  , 
la  Générale  a  voulu  me  parler  de  moi-même. 
Je  me  fouviens  qu'autrefois  dans  mon  Village, 
quand  |c  parlois  de  Margot,  c'ctoit  fouvcnt  à 
Jacqueline  que  j'en  voulois.  L'Aniour  cil  com- 
me çà  inventif  en  inventions  pour  déguifcr  les 
déguifemens. 

VALERE. 

Que  diable  veux-tu  dire? 

Me.  ROBERT. 

Il  fuffit ,  je  m'entends  bien.  Adieu  ,  je  faurai 
bientôt  à  quoi  m'en  tenir.  Si  vous  m'avez 
ttompé  ,  je  vous  la  garde  bonne. 
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SCENE      VIL 
VA  LE  RE,  fcul. 

y^  E  pauvre  Maître  Robert  cfl:  fou  a/Turén-icnf. 
Mais,  après  tout,  le  fuis-je  moins  que  lui?  Il 
fc  fl;ute,  il  clt  heureux.  Il  a  du  moins  le  plaifir 
de  connoîtrc  l'objet  qu'il  aime,  de  le  voir  fans 
ccrtc  :  moi. . . . 


rttaspmwBn 


SCENE     VI  IL 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  Amaionc, 
VALERE. 


\  A  L  E  R  E. 


M 


Aïs    quelqu'un  s'approche  d'ici  i  c'eft  là 

Générale  fuivie  d'une  Amazone  de  fa  Cour,... 

Que  vois- je  !  Cette  Amazone  rcfîemble  bicd 

au  porciait  que   j'ai    de  Julie  j   6c  je  lens  dans 

mon  cœur  des  tranfports  qui  me  donnent  la 

curiofke  d'entendre  icur  ccnverfation.  J'efpere 

en   tirer    quelque  cclairci/remcnc  fur  ma  dcC» 

tince. 

{Il  fe  tire  à  l!î:.iri. ) 

Ov 
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LA   GE'NE'RALE,^  Mu. 

Approchez-vous ,  Valcrc  ,  que  je  vous  exa* 
mine. 

V  A  L  E  R  E  ,  à  part. 

Maître  Robert  avoit  raifcn.  O  Ciel  l  je  fuis 
découvert....  Mais  non,  elle  ne  me  regarde 
pas. . .  .  C'eft  à  cette  Amazone  qu'elle  adreirc 
la  parole. 

LA    GE'NE'RALE,  à  Julie. 

Oui ,  mon  cher  Valere,  tout  le  monde  vous 
prendroit  à  préfent  pour  la  plus  aimable  de  nos 
Amazones.  Je  fens  qu'il  m'autoit  été  impoffi- 
bie  de  vivre  fans  vous. 

JULIE. 

Je  ne  fuis  pas  digiie  des  tendres  fentimens 

que  vous  avez  pour  moi. 

LA   GE'NE'RALE. 

Pourquoi  ne  cherchez- vous  pas  à  les  mcri- 

tci?  Parlez-moi  franchement;  ai-je  une  rivale 

heureufe  ? 

JULIE. 

Je  vous  jure  que  vous  n'avez  pas  une  feule 

rivale;  6c  cependant.... 

LA    GE'NE'RALE. 

Et  cependant  vous  ne  pouvez  reconnoître 

mou  amour? 

JULIE. 

Ce  n'cfl:  pas  la  rcconnoilîance  qui  me  manque. 
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LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Que  vous  mnnquc-t-il  donc     ingrat,  pour 
payer  mes  tendreb  Icntinicns? 
JULIE. 
Ahi  Madame,  bien  des  chofcs. 
LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

O  Ciel  !  Que  d'indolence  î  Qiie  de  froideur!... 
Mais  que  me  veut  cette  trompette? 

SCENE    IX. 

LA    GÉNÉRALE,  JULIE,   SÉVÉRIDE, 
VALERE  caché. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

V^U'eft-cc  qu'il  y  a  de  nouveau  î 
S  E'  V  E'  R  1  D  E. 

Ah  !  Madame ,  il  vient  d'arriver  un  grancî 

malheur. 

LA   G  E' NE' RALE 

Qiioi  doncl  Que  feroit-il  arrivé? 

S  F  V  E'  R  I  D  E. 

Deux  brigadieres  de  vos  Troupes ,  Floritidc 

^  COlonide 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Vous  m'intriguez....  Que  leur  cft-il  arrive? 
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S  E'  V  E'  R  I  D  E.  _ 

Elles  viennent  de  fc  battre  en  duel. 

LA   GE'NE'RALE. 

Et  pour  quel  fujet  ? 

SE'VE'RI  DE. 

Pour  le  droit  d'nncicnnctè ,  qu'elles  fe  i\C- 
putoicnt  l'une  bc  l'autre. 

LA    GFNE'R  A  L  E. 
Deux  femmes  fe  difpurer  le  droit  d'ancien- 
neté !  cela  me  furprçnd.  Quoi  qu'il  en  Toit,  y 
a-til  bien  eu  du  fang  de  rcpanou? 

S  E'  V  E'  R  î  D  E. 

Cn  les  dit  toutes  deux  blefTées,  mais  légè- 
rement. 

LA    GE'NE'RALE. 

Et  \çs  a-t  on  arrêtées? 

S  E'  V  F  R  I  D  E. 

Oui ,  Madame  -,  elles  font  acTiuellement  dans 
notre  Salle  des  Gardes. 

LA    GE'NE'RALE. 

Tant  mieux.  Je  vais,  fur  le  champ,  m'in- 

former  à  fond  de  leur  querelle  j  &  donner  mes 

ordres  pour  que  cette   affaire  n'ait  point  de 

fuite.  Attendez-moi  ici ,  mon  cher  Valere. . . . 

-  VvKci  Maitêiîe  qui  vous  tiendra  compagnie. 
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SCENE     X. 
JULIE,    NÉRINE,    VALERE. 

V  A  L  E  R  E ,  i  f^A/. 

V^UE  viens- je  d'entendre?  Pourquoi  appille- 
t-OH  Valere  cetre  jeune  &:  charmante  Ama- 
zone? Que  je  fais  ravi  de  ce  qu'elk  porte  mon 
nom  !  Tâchons  de  découvrir  fî  c'cft  Taimabic 
Marfeilloife  que  je  dois  époufcr. ...  Elle  cft 
encore  plus  belle  que  le  portrait,  &  cepen- 
dant il  m'avoit  infpiré  la  paffion  la  plus  vive. ... 
Quel  bonheur  iî  c'etoir  eile  1  Mais  contrai- 
gnons-nous-, &  pénétrons ,  s'il  fc  peut,  les  fen- 
limcns  de  Ton  cœur;  elle  ne  me  connoît  pas--, 
6c  ce  que  je  fais  de  Ton  aventure  me  donnera 
les  moyens  d'en  apprendre  le  refte. 

N  E  R  1  N  £  .  ^^i  ^  Julie. 

Madame  ,  il  me  Icn.ble  qu'on  vous  examine 
Lien  attentivement.  L'erreur  de  l.i  Générale  fe 
feroit-clle  communiquée?  &  cette  lorgneufe- 
ci  ne  vous  prcndtcit  cllt  point  auffî  pour  un 

homme  ; 

V  A  L  E  R  E  ,  -i  Julie. 

permettez,  charmante  Julie... 
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JULIE,   embarrajfée. 
Julie!...  {à  part.)  Ah  Ciel!   je  fuis  trahie! 
[haut.)  Madame,  vous  vous  méprenez.... 
VA  LE  RE. 

Non,  madame.  Votre  furprifc  ne  m'en  dit 
que  trop;  6:  je  ne  faurois,  d'ailleurs,  me  mé- 
prendre fur  votre  compte.  Vous  êtes  trop  ai- 
mable pour  n'être  pas  reconnue  aifcment. 
JULIE. 

Hé!  mais....  Madame,  d'où  meconnoiflcz- 
vous,  s'il  vous  plait ? 

N  E  R  I  N  E ,  à  pan. 

Je  me  défie  furieufcment  de  cette  connoifr 

fance-ci. 

V  A  L  E  R  E ,  à  Julie. 

Belle  Julie ,  j'ai  refté  long-tems  à  Marfeille  j. 
je  fais  que  vous  êtes  de  Gênes  j.  je  fais  encore 
que  vous  deviez  époufer  un  certain  Valere. . .». 

JULIE. 

Hélas!  depuis  mon  malheur,  je  n'ai  point 
entendu  parler  de  lui....  Mais  comment  en 
aurois-je  entendu  parler .'  Depuis  que  j'ai  été 
prife  par  les  Amazones,  elles  m'ont  traînée 
de  mers  en  mers  ;  bc  ce  n'elt  que  depuis  un 
mois  que  |e  fuis  ici.  Encore  li  j'ctois  fûre  que 
Valere  m'aimât,  comme  Tes  lettres  me  l'oiit 
voidu  perfuader. ... 
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VALERE. 

Valcre  vous  aJorc ,  il  a  votre  portrait  ',  ce 
portrait  a  frappé  fes  regards  &  Ton  cœur,  il 
n'aime  que  Julie. 

JULIE. 

Il  n'aime  que  Julie!  Ah  î  s'il  n'aimoit  que 
Julie  ,  il  l'auroit  cherchée  par  toute  la  terre! 
Notre  prife  devoit  avoir  fait  aflez  de  bruit  pour 
l'animer  à  courir  de  rivage  en  rivage  pour 
avoir  de  mes  nouvelles  \  &c  peut-être,  à  lafin? 
feroit-il  parvenu  jufqu'ici. 

N  E  R  I  N  E. 

Que  je  lui  veux  de  mal  à  ce  Monfieur  Va- 
lcre !  Son  pcrc  a  ,  dit-on ,  aifcz  de  bien  pour 
armer  toute  une  flotte-,  ôc  il  nous  lailfc  féchcr 
dans  une  Iflc,  où  une  jolie  fille  cR"  aimable  en 
pure  perte  1  Que  nous  fert  d'avoir  des  char- 
mes ,  fî  nous  n'avons  pas  ici  de  quoi  les  mettre 
en  ufage  ? 

V  A  L  E  R  E ,  i  Jui:e. 

Ofcrai-je,  Madame,  vous  demander  ce  que 
vous  penfcz  de  Valcre  ? 

JULIE. 
Qu'exigez  vous  de  moi,  Madame? 

VALERE. 
Parlez,  je  vous  en  conjure. 


3i5        LES    AMAZONES 

JULIE. 
Hé  !   mais ,   Madame  ,  je  crois  que  je  ne 
penfe  pas  de  Valcre  ce  quedevroit  m'en  faire 
penfer  fon  indifférence. 

V  A  L  E  R  E. 

Expliquez -voir,  de  grâce-,  achevez  un  dif- 
eours  qui  cnchantcroit  Valcre,  s'il l'cntendoit. 
JULIF. 

Pnifque  vous  favcz  nos  affaires,  je  mcflarte. 
Madame,  que  vous  ne  condamnerez  pas  le 
penchant  que  ']z  fentois  pour  un  homme  dcf- 
tiné  à  erre  mon  époux.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  , 
mais  j'en  ai  entendu  parler  :  j'ai  lu  les  lettres 
qu'il  m'écrivoiti  la  beauté  de  Ton  cars (51er e  y 
elt  peinte  ',  &:  je  fuis  plus  fcnïïble  à  la  delica- 
teffe  des  fentimcns  qu'à  tout  autre  mérite. 

V  A  L  E  R  E  ,  yê  jettant  aux  genoux  de  Julie. 

Je  ne  faurois  plus  difîimuler....  Mon  bon- 
heur cfl:  trop  grand  pour  le  cacher  davanta- 
ge.... Belle  Julie,  c'eft  Valere  fîdeîc,  conf- 
tant  &  charmé  ,   qui  a  le  plaifîr  d'cmbralfer 

vos  genoux. 

JULIE. 

Vous  5  Valere!  Ah  !  quel  furprenant  bonheur 

pour  moi! 

N  E  R  1  N  E. 

Ma  foi!  j'avois  quelque  foupçon  que  cette 
Amazone  étoit  de  contrebande 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais,  de  grâce >  dites-moi.  Madame  j  pour- 
quoi je  vous  ai  entendu  nommer  Valcre. 

NERINE. 
Chut,  c'efl  un  myftere  galant  que  ceci. 

JULIE. 

Jetois  traveflie  en  homme,  pour  des  raifons 
que  je  vous  dirai  dans  la  fuite ,  quand  j'ai  été 
prife  par  les  Amarones. 

NERINE. 
Et  Madame  ,  quand  on  l'a  préfentée  à  la 
Générale,  s'cH:  donné  votre  nom  ;  parce  q^ic, 
par  hazaid,  il  lui  eft  venu  le  premier  dans  l'cf- 
prit  :  vous  devinez  ,  fans  doute  ,  comment  ce 
hazard-là  cfl  arrivé. 

JULIf^. 
VoiîS  jugez,  Vol.vrc,  li  l'on  pcnfoit  à  vous. 

NERINE. 
La  Gcncrab   prend  Madame  pour  un  joli 
homme  ;  vous  devinez  bien  encore  la  confé- 
qucnce  de  cccie  méprile, 

JULIE. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  déguifer  en 
femme  :  cet  habit  vous  fauvera  de  l'cfclavagc, 
6»:  nous  procurera  la  facilité  de  nous  voir. 

V  A  L  E  R  E. 

Quels  doux  momcns  fuivenc  tant  de  peines 
l<  d'inquiétudes! 


SCENE     XL 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE, 

NÉRINE. 


Q 


VALERE. 


UE  la  fortune  me  récoinpcnfc  bien  des 
maux  qu'elle  m'a  caufés!  (Il  haife  la  main  de 
Julie.  ) 

N  E  R  I  N  E  j  bas ,  appercevant  la  Générale. 

Oui;  mais   la  fortune  a  tort  de  prendre  la 
Générale  poui:  témoin  de  ces  récompenfes  là. 
LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  ,  ^  part. 

Que  vois-jc  ?  une  Amazone  inconnue  baife 
la  main  de  Valere!  {Bas  à  Julie.  )  Ah  I  perfide 
Valere,  vous  me  trahirez. 

JULIE. 

Moi,  Madame! 

NERINE,  à  pan. 
Nous  allons  voir  bien  du  qui-pro-quo. 
LA    G  E*  N  E'  R  A  L  E  ,  ^j^  ^  Julie. 
Quelle  eft  cette  Amazone  qui  vous  parloir 
avec  des  g^^ics  fi  tendres  î 

JULIE. 
C'eft. ...  C'eft  une  jeune  perfonne  de  Gênes 
qui  me  demandoit  des  nouvelles  de  Ton  père. 


N  E  R  I  N  E. 

Oui  i  c'efl  un  fort  bon  coeur  de  fille  >  dont 
vous  feriez  extrêmement  contente,  fi  vous  la 
connoillîez  telle  qu'elle  eft. 

LA    G  £'  N  E'  R  A  L  E. 
Je  n'ofe  écl.iter  j  cependant  je  fcns  bien  qu  oi% 
me  joue. 

SCENE    XIJ. 

LA  GÉNÉRALE,  VALERE,  JULIE, 

NERINE,    CRISPIN 

en  Amazone. 

CRISPIN,   .i  pjrt, 

V^  U  diable  cft  iron  Maître?  Je  le  cherche 
par-tour,  j'ai  les  maille  ;res  nouvelles  du  monde 
à  lui  donner... .  Mai-s  le  voici.  (Haut.)  Rcjouif- 
fez-vous ,  Seigneur  Valcre;  vous  verrez  enfin 
votre  chcrc  Julie  -,  on  vient  de  m'a/îlirer  qu'elle 
ctoit  dans  cette  Ifle. 

NERINE,  has  à  Crifpin. 
Tais-toi,  mifcrablc. 

CRISPIN,  haut. 
Pourquoi  me  taiiois-je?  Il  n'y  a  perronnc 
ici  de  trop. 


NERINE,  bas. 
Le  bourreau  I 

C  R  I  S  P  I  N  ,  /laut. 
Apprenez. . . . 

N  E  R  I  M  E ,  bjs  à  Cri/pin. 

Apprenez,  Monfîeur  le  bavani  ,  que  vous 
parlez  devant  la  Gcncrale,  ôc  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  les  Amazones  de  votre  efpece, 

C  R  1  S  P  1  N  ,  ^  pan. 

Sut  ce  pied-là  j  plions  bagage.  (Il fort.) 

SCENE     XIII. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE, 
NÉRINE. 


' 


V 


LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E ,  3^^  ^  Julie. 


eus  voyez }  trompeur  Valcre,  que  je  fais, 
malgré  vous,  tous  vos  fecrets....  Vous  aimez 
cette  Julie  qu'on  vous  annonce  avec  tant  de 
zèle.  On  vous  apprend  devant  moi  qu'elle  c/l 
dans  cette  Ifle,  &  je  \ois  clair  dans  vos  pro- 
jets-, il  n'efl  plus  qucflion  de  dilîimuler  avec 
moi.  Non,  ingrat  Valcre,  n'efpcr'ez  pas  que 
je  fois  votre  dupe. 
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N  E  R  1  N  E  ,    à  part. 

Elle  a  beau  dire  ,  elle  ne  peut  pas  nianquct 
«l'être  la  dupe  du  Valere  qu'elle  aime. 

LA   G  £'  N  E'  R  A  L  E ,  ^^^  ^i  Julh, 

Ah!  Valcrc,  en  vous  dcguifant ,  je  croyois 
vous  iîxer  près  de  moi ,  6c  au  contraire  j'e  vouj 
prccurois  la  liberté  de  chercher  ma  rivale  ! 

JULIE. 

Je  vous  répéterois  cent  fois  que  vous  êtes 
dans  l'erreur,  fâus  pouvoir  vous  le  periliader. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
C'en:  pouffer  trop  loin  une  pareille  négative. 
Je  ne  fuis  plus  maitreHc  de  mon  courroux...; 
Holà,  Gardes,  qu'on  l'arrête. 


SCENE     XIV. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE, 
NÉRINE,  GARDES  AMAZONES. 


Si 


VALERE. 


vous  préparez  quelque  Tuppliccà  Valere, 
c'ell  moi. 

NERINE,  bas. 

Autre  étourdi  ! 


LA    GENERALE,  ^   Falere. 

Ah!  tu  es  apparemment  ccrre  Julie,  puifque 
tu  veux  te  faire  arrêter  pour  Valerc  !  Mais  tu 
feras  contente.  Gardes  ,  ôtcz  l'èpcc  à  cette 
Amazone.  (^  Julie.)  ht  toi,  perfide  Valcre, 
retiie-toi  :  je  te  laiflerois  peut-être  punir  fui- 
vant  la  rigueur  de  nos  Loix ,  li  tu  étois  une 
fois  prifonnier  ;  mais  je  me  vengerai  de  toi 
fur  ma  rivale.  Qu'on  la  mené  dans  la  prifon 
des  Amazones. 

(  Les  Gardes  emmènent  Valere,  ) 
N  £  R  I  N  E  ,  i  part. 

Bon  l  on  appelle  cela  enfermer  le  loup  dans 

la  bergerie. 

°  JULIE. 

Allons  chercher  les  moyens  de  l'en  tirer. 


4^ 


SCENE     XV. 

LA    GÉNÉRALE,   fiuk. 

V^  u  E  je  fuis  malheureufc!  Ah!  Lcandrc, 
quelque  part  où  tu  fois,  que  le  Ciel  me  punie 
bien  de  t'avoir  voulu  trahir  pour  un  ingrat  * 
dans  le  tcms  que  tu  m'es  plus  ridcle  que  jamais! 

SCENE    XVL 

LA  GÉNÉRALE,  Me.  ROBERT. 

Me.  ROBERT. 

iVl  Adame,  je  viens  vous  avertir  que  Madame 
la  Major  de  la  Place  va  fe  rendre  ici ,  où  j'ai 
conduit  les  palfagers  de  la  prife  d'hier,  j'ai 
iait  mettre  les  Officiers  ôc  les  Soldats  aux  ar- 
rêts jufqu'à  nouvel  ordre-,  £<:  l'on  a  diftribué 
les  Matelots  fur  les  vaiflcaux  de  la  République. 
LA  CE' NE' RALE,  axec  uiftcp. 
Tu  as  bien  fait. 

Me.  ROBERT. 

Morgue  !  comme  vous  me  dites  cela  triflc» 
menti 


LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 
Ah  !  Maître  Robert,  je  fuis  la  plus  malhcu- 
reufe  perfonne  du  monde  !  Ce  Valcre ,  dont  je 
l'avois  parlé,  en  aime  une  autre  que  moi. 
Me.  ROBERT. 
Comment!  morgue,  ce  n'efl   donc  pas  un 
rêve  que  ce  que  vous  m'avez  dit  tantôt. 
LA  GE'NFRALE. 
Et  plût  au  Ciel  que  c'en  fût  un  1  Le  cruel 
aime  Julie  j  ôc ,  pour  m'en  venger,  je  viens  de 
la  faire  arrêter 

Me.  ROBERT. 
Oh  !  pour  le  coup ,  je  ne  fais  plus  où  j'en 
fuis.  Allez  ,  Madame,  ce  Valere-là  efl:  un  im- 
pertinent ^  &,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  vous 
en  vengeriez  autrement. 

LA   GE'NFRALE. 

Et  comment  ? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Morgue  !  Si  j'étois  en  votre  place ,  je  ne  rc- 
gardcrois  pas  à  la  biauté;  je  prcndrois  queuquc 
bon  lourdaud  qui  vous  aimît ,  là,  tout  à  la 
franquette  i  &,  pour  peu  que  le  cœur  vous  eu 
dife,  j'en  connois  un....  qui.... 

LA    GE'NE'RALE. 
Et  qui  feroit  afTez  hardi  ici  pour  m'aimer," 
Bc  pour  me  manquer  de  refpedl  au  point?  .. 

Me.  ROBERT. 
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Me.  ROBERT. 

Oh  !  ce  que  j'en  dis,  ce  n'cft  pas  que  j'en 
parle. . . .  Mais  qucuqucfois. . . .  que  fait-on  î 

LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Non,  Maître  Robert,  il  n'y  a  ici  perfonnc 
afTcz  téméraire  pour  ofcr  porter  Tes  dclîrs  juf- 
qu'a  moi  ^  6c  je  le  punirois  rigourcufcmcnc  de 
la  moindre  idée  qu'il  auroit  pu  concevoir  de 
me  rendre  fcnfible. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Oh  !  je  le  fais,  morgue  bian ,  qu'il  n'y  feroit 
pas  bon  de  s'y  frotccr ,  Se  qu'il  faut  que  ça 
vienne  de  vous.  Parlons  d'autre  choie.  N'at- 
tendezvous  pas  ici  Madame  la  Major,  pour 
voir  les  Efclaves  que  vous  voulez  retenir  &: 
ceux  que  vous  voulez  renvoyer  ? 

LA   GE'NE'RALE. 

Non  -,  je  n'ai  pas  l'efprit  artcz  tranquille  pour 
cela.  Dis  à  Madame  la  Major  que  je  m'en  re- 
pofe  fur  elle. 


Tome  IV. 


H 


SCENE    XVII. 
Me.    ROBERT,  ftul. 


E  bien  !  Monfîeur  Me.  Robert  -,  vous  voyez 
bie»  que  vous  êtes  un  fot  avec  toutes  vos 
idées  faugornucs.  Allons,  allons >  congédiez- 
moi  au  plutôt  votre  amour  >  &  qu'il  n'en  foit 
plus  parlé. 


SCENE     XVIII. 
LA   MAJOR,   Me.  ROBERT. 

Me.  R  G  B  E  R  T. 

IVl  Aïs  voici  Madame  notre  Major. 

LA    MAJOR. 

Hé  bien!  Me.  Robert,  tu  n'as  pas  encor« 
•verti  notre  Générale? 

Me.  ROBERT. 

Pardonnez  -  moi ,  Madame  :mais,  comme 
elle  fe  trouve  fatiguée,  elle  vous  prie  de  faire 
feule  la  revue  des  prifonniers,  bc  de  garder  ou 
de  renvoyer  ceux  que  vous  jugerez  â  propoi. 


LA    MAJOR,   bas. 

Ouais!  notre  Générale,  depuis  un  tems,  me 
paroîc  bien  indifFcrentc  fur  Ton  pouvoir  !  s'en 
lafleroit-elle?  [Haut.]  Oh'  parbleu,  fi  j'en  fuis 
la  MaitrefTe,  je  n'en  garderai  guère.  Le  fort 
de  ces  malheureux  me  fait  pitié.  Quoique  Ma- 
jor, j'ai  le  cœur  tendre.  Où  font-ils  ? 

Me.    ROBERT. 
Les  voici. 

C  On  amené  la  prifonnïers.  ) 


PU 


SCENE    XX. 

LA  MAJOR,  Me.  ROBERT,  UN 
PETIT-MAITRE,  UN  PROCUREUR, 
UN  POETE,  UN  APOTHICAIRE, 
Plufieurs  Adeurs  d'un  Opéra  de  Caair 

pagne. 

Le  P ctit-Maitre  file  avec  une  que- 
nouille. 

Le  Procureur  coud  .du  l'uiQ^e. 
Le  Poète  carde  de  la  laine, 
L'Apothicaire  fait  delà  tapi Jfe  rie. 
Un  autre  P erfonnage  fait  des  nœuds. 
Les  Acleurs  de  l'Opéra  de  Campa-^ 
gne  font  diverfes  autres  bagatelles. 

Me.   ROBERT  continue.    ^ 

3  E  leur  avois  donné  à  chacun  leur  tâche , 
comme  vous  voyez  i^W^ur  connoîrre  à  quels 
métiers  ils  font  prop^l",  mais  il  me  paroït 
qu'ils  n'ont  pas  encocr  fait  beaucoup  de  ba» 
iogne. 


LA    M  A  J  O  R. 

En  effet-,  &:  je  m'appcrçois  que  le  vaifleau 
que  nous  avons  pris  ctoit  charge  d'aill'Z  mau- 
vaife  marchandife. 

Me.   ROBERT. 
Voici    la   lift:  de  leurs  noms  Se  fur-noms  : 
je  vais  les  appellcr ,  de  vous  pourrez  les  in- 
terroger tour-à  tour.  {Il  lit.)  Bonavcnture  Va* 
pillotin  de  Lorgnenville. 

LORGNENVILLE. 
Me  voilà. 

L  A   M  A  J  O  R. 
Ton  état  ? 

LORGNENVILLE. 
ViarÇùn. 

LA   MAJOR. 
Ton  Pays  ? 

LORGNENVILLE. 
Paris. 

L  A    M  A  ]  O  R. 
Ton  métier? 
|pi^-      LORGNENVILLE. 
Petit-Maître. 

LA    MAJ  OR. 

De  robe,  ou  d'epèe?^ 

LORGNENVILLE. 

ABiphibic. 

Piij 


LA    MAJOR. 

Condamne  à  filer  la  quenouille. 

Me.    ROBERT   Ut. 
Yves  Fiacre  Cornardet. 

CORNARDET. 
Me  voici. 

Me.  ROBERT. 

Cornardet  l  oh  !  pargué ,  celui-là  fera  marié 
i  coup  rCir. 

CORNARDET. 

Hélas!  il  n'efl  que  trop  vrai. 

LA    MAJOR, 
Ton  Pays? 

K^  KJ  l\  i\    <  1  iv  J^  il    1 , 

Je  fuis  Ma'içeau, 

LA    MAJOR.  . 
Ton  métier  ? 

CORNARDET. 
Procureur. 

LA    M  A  JOR. 
Nous  n'avons  pas  befoin  ici  de  Procureur  i 
tout  s'y  juge  militairement.    As- tu  été  pris 
avec  ta  femme  ? 

CORNARDET. 

Non  ;  avant  de  m'embarquer,  je  Tavois  fait 
enfermer  par  Arrêt  de  la  Cour. 


LA    MAJOR. 
Tu  as  fait  enfermer  ta  femme!  ATlx  galères. 

CORNARDET. 
Qiiel  diable  de  Pays  cft-ce  ici  ? 

LA    MAJOR. 

Allons:,  à  d'autres. 

Me.   ROBERT  a 
Ano"^ymc  de  Pcftcnville. 

LA    MAJOR. 

Ton  état? 

PESTENVILLE. 
Veuf. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Tant  mieux. 

L  A   M  A  J  O  R. 
Ton  Pays? 

PESTENVILLE. 
Normand. 

Me.    ROBERT. 
Tant  pis. 

L  A"  M  A  J  0  R. 
Ton  métier  ? 

PESTENVILLE. 
Poërc  facyriquc. 

LA   MAJOR. 
Poiftc  fuyriquel  Condamné  à  la  baftonnaJcr 

Piv 


PESTENVILLE. 

Mais ,  Madame  ,  j'en  ai  déjà  reçu  dans  mo» 
Pays. 

LA    MAJOR. 
Cela  te  paroîcra  moins  étrange. 
Me.   ROBERT  itl. 
Gabriel  Poupin.  Oh!    celui-là  cft  garçon, 
fans  doute  ? 

POUPIN. 
Vous  l'avez  dit. 

LA    xMAJOR. 
Ton  Pays  î 

POUPIN. 
Toiiloufîn, 

LA   MAJOR. 
Ton  métier  ? 

POUPIN. 
Rien. 

Me.   ROBERT. 
Rien!  Hé  ,  morgue  ,  voilà  un  métier  qui  ne 
paroît  pas  propre  à  grand'choTc. 

LA    MAJOR. 
Condamné  à  faire  des  nœuds. 

POUPIN. 
Oh!  pour  cela  j'en  fais  à  merveille. 

Me.   ROBERT  lit. 
Fleurant  Cuirace  Canon. 


^'*      v^       ^     M^      XV      *.       ^      ^.  ;t^; 

C  A  N  O  N. 
C  eil  votre  petit  Icrvitcur. 

LA    MAJOR. 
Canon!  diable,  voilà  un  noMi  bien  guerrier. 
Effc-ce  que  vous  ctcs  bombardier? 

CANON. 
Non  ,  Madame  \  Apothicaire  ,  pour  vous 
fcrvir. 

LA    MAJOR. 

Ah  fiî 

CANON. 

J'ai   un   fecret  merveilleux  pour  rafiaîchir 
les  Dames. 

Me.  ROBERT. 

Nos  Amazones  ne  prennent  point  leurs  ra- 
fraichiircmens  chez  les  Apothicaires. 

LA   MAJOR. 

Allons,  allons  :  renvoyé,    tout  au   plutôt. 
Mais  fini/Tons.  Qui  font  ces  autres? 
Me.    ROBERT. 
C'eft  une  raplbdie  d'un  Opcia  de  Campagne  j 
compefé  de  chant  &:  de  danfe. 
LA    MAJOR. 
Je  les  renverrai  en  France*,  il  y  a  là  des  Aca- 
démies demulique  qui  ont  grand  beoind'ecrc 

recrutées. 

Me.  ROBERT. 

Ne  gardez  vous  pas  les  temdlcs? 
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LA    MAJOR. 
Eh  !  vcntrcbleu  ,  qu'en  faire  dans  nos  troupcs^ 
Nous  n'avons  pas  ici  de  Financiers  à  mettre 
à  contribution. 

Me.  ROBERT. 
Eh  I  morgue ,  Madame ,  puifque  vous  en  rerw 
voyez  tant ,  que  ferez-vous  ici  de  ces  trois  ou 
quatre  malotrus  que  vous  avez  condamnés  î 
LA    MAJOR. 
Je  leur  donne  grâce  à  tous. 

Me.   ROBERT. 
Quoi  l  fans  rançon.  Madame? 

LA   MAJOR. 
Sans  rançon. 

Me.   R  G  B  E  R  T. 

Ceft  ,  morgue  j  bian  dirj  les  Danfcurs  nous 
la  paieront  en  cabrioles.  Allons,  mesenfans, 
ré  jouifTez-  vous  d'être  tombés  en  fi  bonnes  mains, 
&  baillez-moi  ici  un  petit  plat  de  votre  mé- 
tier ,  pour  faire  pafler  mon  chagrin. 


^^ 


DEUXIEME 

DIVERTISSEMENT. 

UNE  ACTRICE  de  l'Opcra.  N".  4. 


I 


L  n'eft  point  de  félicite. 
Sans  la  charmante  liberté. 
Liberté ,  liberté  ,  liberté. 

Uoifeau  dans  la  plus  riche  cage. 
Par  la  triftt-tre  eft  tourmenté: 
Il  nous  cha:-.te ,  dans  Ton  ramage  : 
11  n'eft  point  de  félicité. 
Sans  la  charmante  liberté. 
Liberté ,  liberté ,  liberté» 

LorCquc  Ton  eft  dans  l'efclavagc. 
Par  les  plaiCrs  cfl:  on  flatté? 
Non  i  tout  blcfle ,  rien  ne  foulage. 
On  hait  jufques  à  la  bcauié. 
Dans  rhyrTKn  le  plus  fouhaitc 
On  pen.'é  fou  vent  au  veuvage» 
II  n'eft  point  de  fél  citè> 
Sars  la  charmante  liberté, 
Libcuê  ,  libertt  ^  Iib;:tté. 


ENTRÉE 

De    Danfcurs   de    VOpéra^ 
UN  ETRANGER.  N^  \, 

Des  Amazones,  à  jamais , 

Honorons  la  mémoire; 

Chantons,  chantons  leur  gloire j 
Publions  par  tout  leurs  bienfaits, 

CHOEUR. 

Chantons,  chnntons  leur  gloire  j 
Publions  par- tout  leurs  bienfaits. 

UN    ETRANGER. 

Pour  relever  l'éclat  de  ce  Sexe  chnrmnnt. 
Qui  fait  de  l'univers  le  plus  digne  orneracnt^ 
Que  chacun  de  nous  s'humilie  j 
A  notre  honte,  rappelions. 
Dans  tous  les  état5  de  la  vie. 
Combien  peu  nous  valons,         ^ 

ENTRÉE 

d^Efclaves  qui  fe  réjouijfent  d'avoir 
recouvré  la  liberté. 


VAUDE  VILLE,   N\  e. 
UNE   AiMAZONE. 


D 


ANS  notre  Iflc  on  conduit  fouvent 
Des  Efclaves  de  peu  de  mifej 
Et  par  douzaines  on  les  prend, 
6'ans  tirer  les  frais  de  la  prife. 
Oh\  que  les  hommes  d'à-prérent 

Sont  piètre  marchandife! 

UNE    ACTRICE  de  l'Opéra. 

Un  petit  Maître  chantonnant 
Chez  Je  5exe  s'impatronife  \ 
Il  promet  toujours  hardiment. 
Et  jamais  il  ne  réalife. 
Oh  !  que  les  hommes  d'à-préfent 
So\M  piètre  marchandife  ! 

.       II.   ACTRICE. 

En  amour  un  Gafcon  Normand 
Ne  prônoit  que  fa  vaillantifc  i 
Si  Maitrciîe,  au  mcme  moment, 
Chantoit  ilir  le  gazon  a/ïîfe  : 
Ch!  que  les  hon  mes  d'à-préfcnt 
Sont  piètre  march.indilc  l 


III.  ACTRICE. 

Le  four  de  Jà  noce  fouvent 
Femme  croit  mari  qui  fe  prife  j 
JMais  le  lendemain  on  Tentend 
Se  récrier,  avec  furprife: 
Oh  !  que  les  hommes  d'à-prcfent 
Sont  piètre  marchandife  l 

UNE  JEUNE    ACTRICE. 

Je  veux  avoir  plus  d'un  amant 
Pour  en  décider  Tans  mcprife: 
Loin  de  blâmer  étourdimcnr. 
Je  veux  voir ,  avant  que  je  dif.-  ; 
Oh  !  que  les  hommes  d'à-prèfcnt 
Sont  piètre  marchandife  I 

ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Fin  du  fécond  A(lt,. 


m   u  L/  Hé   i\   i'^  £-   ^'  i} 


ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 
LA   GÉNÉRALE,  fcuU. 


O 


Ciel!  dans  quelle  trifte  fîtuation  me  trou- 
vé-jc  aujourd'hui?  Valcre>  que  j'avois  fait  dc- 
guifer  en  femme,  vient  d'être  reconnu  &  ar- 
rête par  les  Amazones  qui   i'avoicnt  pris  fur 
mer*>  ^  je  me  vois  obligée  de  faire  a/Tembler 
le  Confeil  de  guerre  pour  le  condamner  moi- 
mcme  félon  la  rigueur  de  nos  Loix.  Ah!  mal- 
heurcufe  Angélique!  verras  tu  périr  un  hom- 
me dont  ton  amour  a  fait  tout  le  crime!  Que 
dis  je?  un  homme,  dont  les  traits  te  rappel- 
lent fans  ccffe  l'image  de  Léandre  que  tu  as 
tant  aimé!  Ah!  Je  ne  pourrai  jamais  confêntir 
à  fa  perte!  Je  fais  que  je  puis  lui  faire  grâce > 
après  l'avoir  condamné  :  mais  il  faut  que  quel- 
qu'une de  nos  Amazones  me  la  demande;  & 
c'cfl  ce  qui  m'a  fait  tirer  de  prifon  cette  Julie 
dont   fon  cœur  efl  épris.   Cruelle  cxtréraitct 
Faut-il  que  j'aie  recours  à  ma  rivale ,  pour 
fauvtr  l'mgrat  que  j'aime  l 
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SCENE     lî. 
LA    GÉNÉRALE,   MARTON. 

LA    G  L'  N  £'  R  A  L  E. 

il  E  bien  !  Trompette,  avcz-vous  fomié  par 
tout  l'aflciTiblcc  du  Conlcil  ? 

MARTON. 

Oui,  Madame  •■,  &c  me  voilà  bientôt  à  la  Un 
de  ma  coiirfe.  Cependant  je  vous  donne  avis 
qu'on  vient  de  découvrir  une  flotte  inconnue, 
qui  faifoit  voile  vers  cette  Iflc. 

LA    G  F  N  E'  R  A  L  E. 

Une  flotte  inconnue!  Qtie  pourroit-ce  être? 
Je  vais  donner  ordre  qu'on  J'aille  reconnoître  , 
Se  faire  redoubler  par  tout  la  Garde.  Ccperv- 
dant  ne  vous  éloignez  pas,  en  cas  d'alarmç. 


>f^ 


o 


s    C    E    N    E    III. 
M  A  R  T  O  N  ,  fmk. 


Uais  !  Notre  Générale  me  parole  bierï 
indifférente  fur  la  nouvelle  que  je  lui  apporte! 
Se  laHeroit-elle  d'avoir  une  Armée  de  femmes 
à  commander  î  Cela  fe  pourroit  bien  ',  car  la 
fubordination  efl:  fouvent  blcHcc  parmi  des 
troupes  qui  n'aiment  pas  robciffance  ,  &:  qui 
ne  fauroient  ccourcr  fans  répondre.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  achevons  de  fonncr  rA/Tcmblée  du 
Confeil. 


SCENE     IV. 
MARTON,  CRISPIN  en  fimme, 

C  R  I  S  P  I  N  ,  ^  part. 

J  E  fuis  curieux  de  favoir  ce  que  fîgnifîe  ce 
bruit  de  trompette  que  j'entends  depuis  un 
quart-d'heure.  Si  c'ell  pour  aller  combattre, 
je  fuis  déjà  mort.  Ces  chiennes  d'Amazones 
ne  fauroient  -  elles  demeurer  un  moment  en 
repos  î 
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MARTON ,  à  pan. 

Voilii  une  plaifantc  Amazone!  ^  la  Répu- 
blique a  fait-là  une  jolie  acquifitionl 

CRI  S  PIN,  à  part. 

Voici  la  fonneufc. ...  à  fon  arpccft  je  me 
fens  ému  fortement.  Mais. . .  •  oui ,  c'eft. . . . 
c'efl  ii:a  femme  Marton.  Courons  l'embrafTcr. 
Mais ,  non  ;  je  vois  qu'elle  ne  me  reconnoît 
pas  y  profitons  de  fon  ignorance  pour  favoir 
un  peu  quelle  vie  elle  a  menée  depuis  notre 
réparation.  [Haut.)  Madame,  comme  je  fuis 
une  jeune  Amazone  nouvellement  enrôlée»  je 
prends  la  liberté  de  vous  demander  votre  nom» 

MARTON. 

Je  m'appelle  Tintamarre. 

e  R  I  S  P  I  N  ,  J  part. 

Qu'elle  eft  bien  nommée  !  Sa  marreine  la  co»- 

•  noilfoit. 

MARTON. 

Et  je  fuis  Trompette  de  la  Générale. 

CKISVIN,  àpart. 

On  fait  ici  diftribuer  judicieufement  les  em- 
plois. [Haut.)  C'cfl;  apparemment  à  eau  Ce  de 
votre  humeur  pacifique  qu'on  vous  a  donné 
cette  charge. 


M.UJJ1LKN1L5,  J5Î 

M  A  R  T  O  N. 

Voulez-vous  que  je  vous  régale  d'une  petite 
fanfare  >  (  ElU  fonne  de  la  trompent.  ) 

CRISPIN,  l'anêunu 
Quartier,  Madame,  quartierj  je  n'ai  pas  les 
oreilles  (\  bclliqueufes  que  vous  :  je  n'ai  été 
bercé  qu'avec  le  Ton  des  mufettcs. 

M  ARTON. 

Fi!  quel  goût  dépravé  pour  une  Atilazonel 
Nos  mufettes,  ici,  font  les  tambours i  6c  nos 
bruncttcs,  les  volées  de  canons. 

CRISPIN. 

Pour  moi,  Madame,  je  n'ai  pas  encore  ofé 
tcgardeif  un  canon  en  face. 

M  A  R  T  O  N. 
11  faudra  pourtant  bien  que  vous  vous  ac- 
coutumiez à  leur  phyfîonomie,  li  vous  voulez 
vous  avancer  dans  nos  troupes. 

CRISPIN. 
En  vcriré ,   Madame  Tintamarre,   je   n'ai 

point  d'ambit'on.  Je  ne  crois  pas  que  je  puiiTe 
jamais  me  pouHcr  comme  vous. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  avez  pourrant   un   teint  qui   femblc 

avoir  été  enfume  par  l'artillerie. 


)  )  KJ  ^  j-,   kj       .n   xri.  ^1   j^  kj  i's  JCi  O 

C  R  I  S"  P  I  N. 

Je  vous  jure  que  mon  teint  a  toujours  ctc 

fort  confcrvc Mais,  Madame,  vous,  qui 

paroi  (lez  iî  attachée  aux  goûts  de  la  Répu- 
blique ,  n'auricz-vous  point,  par  excès  de  zèle, 
travaillé  à  fa  propagation  ? 

M  A  R  1'  O  N. 

Qu'entcndcz-vous  par-là? 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'ai  ouï  dire ,  ou  lu  ,  que  les  Amazones  fai- 
foient  tous  les  ans  des  détachemens  de  fem- 
mes vers  leurs  voifins,  pour  y  aller  emprunter 
les  fecours  r.éccfiaires  pour  empêcher  leur  Ifle 
de  manquer  •,  &  que,  des  fruits  qui  en  revc- 

noient,  elles  garcioient  les  filles  ^  rcnVdyoïcnt 
les  garçons  à  leurs  pères-  Parlez-moi  finccremenr. 
Madame  Tintamarre,  n'avez- vous  jamais  été 
détachée  pour  aller  cà  ces  fortes  d'expéditions  \ 
M  A  R  T  O  N. 

Boni  ce  que  vous  nous  débitez  là  ne  con- 
cerne qne  les  Amazones  du  tems  p'alfc  :  les 
modernes  agiff.'nt  d'une  manière  bien  oppofée; 
elles  n'ont  aucun  commerce  avec  les  hommes... 
CRISPIN,  bas. 
Ah!  je  refpire. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  vous  m'arrêtez  ici  trop  long- tems j 
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laiflcz-moi   exécuter  les  ordres  qui  me  font 
donnes.  (  Elle  fonne  de  la  trompette.  ) 

C  R  I  S  P  I  N  ,  l'arrêtant. 
Communiquez-moi  vos  ordres,  je  vous  prie. 

M  A  R  T  O  N. 

De  faire  afTembler  le  Confeil ,  pour  juger 
un  homme  qui  s'eit  dcguifc  en  femme. 

C  R  1  S  P  I  N  ,  alUrmc. 
Que  lui  fera-r-on? 

U  A  R  T  O  N. 
On  lui  caflcra  la  ccte,  fîmplemcnr.  ' 

Cris  PIN. 

Ah!  barbare  Marron!  Ahl  malheureux  Crifl 

pin. . . . 

M  A  R  T  O  N. 

Crifpin!  Qu'entends-jeî&que  vois-}e?Oui; 

malgré  ce  dcguifement ,  je  le  reconnoisj  c'cfl 
lui ,  c'cft  mon  mari. 

CKISVI^,  pUurant. 

Oui,  qui  paiTera  bientôt  (îniplcmenc  par  le» 
armes ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  lui. 

M  A  R  T  O  N. 

Mon  pauvre  Crifpin,  comment  es-tu  débar- 
qué dans  cette  Ific?  Fais-moi  un  long'  récit  do 
tes  aventures. 
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CRISPIN. 

II  efl  bien  tems  de  demander  des  récits  » 
quand  il  faut  rout  mettre  en  adion  pour  me 
dérober  à  la  Juftice  de  vos  chiennes  d'Ama- 
zones. Allons  donc,  ma  chère  Madame  Tin- 
tamarre ,  vous  devez  avoir  ici  du  crédit,  vous 
qui  êtes  dans  un  polie  qui  fait  tant  de  bruit i 
ne  favez  -  vous  pas  quelque  moyen  pour  me 
iauver  î 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  oui.  Toutes  les  Amazones  ont ,  chacune 
pendant  leur  vie,  le  privilège  de  donner  la 
grâce  à  un  homme  coupable. 

CRISPIN,  rianu 

Ma  chère  Marron ,  je  compte  fur  votre  pri- 
vilège. 

MARTON. 

Je  l'ai  employé  une  fois  en  faveur  d'un 
jeune  Officier. 

CRISPIN. 

En  faveur  d'un  jeune  Officier?  Je  fuis  perdu! 
Mais  voyez  parmi  vos  Compagnes  s'il  n'eft 
pas  encore  de  privilège  à  concéder. 

MARTON. 

Tous  les  privilèges  font  remplis. 
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C  K  I  S  P  I  N. 

Ne  me  voilà  pas  mal  !  [Bas.)  Ah  coquine! 
{\  je  réchappe  de  ce  danger  ,  tu  me  paieras  le 
jeune  Officier- 

M  A  R  T  O  N. 

Le  fecret  unique  qui  me  refte  pour  te  fouf- 
trairc  à  la  fcvérité  de  nos  Loix ,  c'efl:  de  te  con- 
feiller  d'ôter  proraptcment  cet  habit  d'Anaa- 
zone  &  de  reprendre  le  tien. 

CRISPIN. 

Je  l'ai  auflî  fur  moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  je  te  ferai  paflcr  pour  un  Elclave  oublié 
ilans  la  dernière  revue. 

CRISPIN. 

Soitj  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  ma  toi- 
lette. 

M  A  R  T  O  N. 

Adieu.  Je  te  quitte,  de  peur  qu'on  ne  nous 
trouve  cnlcmble  ,  de  que  l'on  ne  me  croye  d'in- 
telligence avec  toi  \  &:  je  vais  achever  ma 
courfc. 

(  Elle  s'en  va  formant  de  la  trempette,  ) 
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Ahi 


SCENE     V. 
C  R  I  S  P  I  N,  ftuL 


Madame  Tintamarre ,  je  vous  la  garde 
bonne!  Cependant,  fans  elle,  je  n'avois  plus 
de  tête. 


SCENE     VI. 

SÈVÉRIDE,  DEUX  GARDES, 
CRISPIN. 


M 


C  K I S  P I  N. 


Aïs   que  vois -je?  Ah  !  je  ne  la  porterai 
pas  loin  :  &  voilà  une  ronde  Majore  féminine 
qui  ne  vient  pas  à  moi  dans  un  bon  defTein. 
LA  PREMIERE    GARDE. 
Doucement ,  l'ami  \  il  n'efl:  pas  nécefTaire  de 
vous  déshabiller.  Ce  n'eft  pas  de  ce  moment 
■qu'on  a  des  foupçons  contre  vous;  &:  je  vous 
arrête  de  la  part  de  la  Republique. 
CRISPIN. 
Madame  ,  vous  ne  me  trouvez  déguifc  qu'à 
rnoitié  ;  on  ne  doit  pas  me  faire  mourir  tout- 
à-fait. 

SE'VE'RIDE. 
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S  E'  V  E'  R  I  D  E. 
Vous  direz  vos  raifons  dans  le  Confeil. 

C  R  I  S  l>  I  N. 

Mefdames  ,   je    retiens   votre  privilège  ,  5 
quelqu'une  de  vous  ne  l'a  pas  encore  donné. 

S  E'  V  E'  R  I  D  E. 
Bon!  bon!  des  privilèges!  Il  n'ert:  pas  mal, 
de  rems  en  tems ,  de  faire  des  exemples.  Gar- 
des j  qu'on  l'emmenc. 

[Les    Gardes  emmènent  Crifpin,) 

SCENE      VII. 

SÉVÉRIDE,  feule. 


v< 


Oilà  encore  un  plaifant  magot  pour  ofcc 
crpérer  que  quelqu'une  de  nos  Amazones  de- 
mande fa  grâce  !  Elles  favent  mieux  gardet 
leur  bifquc  pour  ne  la  prendre  que  bien  ï 
propos.  Mais  voici  l'heure  du  Confcil;  allonfi 
y  prendre  fcance. 


Tome  IVî 
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SCENE    VIII. 

\  On   ouvre  une  ferme  ,   &  les  Ama-^ 
:^ones  paroijfent  ajfemblées.  ) 

LA    GÉNÉRALE,    LA    MAJOR^ 
S  É  V  Ê  R I D  E  ,   Plufieurs  Amazones. 


B 


LA    GE'NE'RALE. 


Raves  Compagnes  de  Bellonne  ,  gcnéreurcs 
Amazones ,  vous  favcz  le  fujet  qui  nous  affem- 
ble  ici.  Un  jeune  homme,  ayant  rencontré  fa 
Tnaiircfle  fur  nos  terres,  s'eft  déguifé  en  fem- 
me pour  la  voir  plus  facilement ,  &  éviter  en 
même  tems  Tefclavage.  Voilà  le  fait  j  c'eft  à 
vous  à  juger. 

LA   MAJOR. 

Nous  avons  des  Loix  ;  il  faut  [qs  fuivre. 

S  E'  V  E'  R I D  E. 
Je  conclus  à  la  mort. 

PREMIERE  AMAZONE. 
Et  moi  de  même. 

SECONDE  AMAZONE. 
Et  moi. 

LA   GE'NFRALE. 

Faites  entrer  le  criminel. 
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SCENE     IX. 

LA  GÉNÉRALE,   LE    CONSEIL] 
JULIE   en  Amazone. 

S  £'  V  L'  R  1  D  E. 

X-/  E  voici. 

LA   GE'NE'R  ALE,  ^  /«//>; 
Approchez,  quel  cfl;  votre  nom? 

JULIE. 
Valere. 

LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

On  vous  accufe  d'avoir  dcguifc  votre  Sexe} 

JULIE. 
Je  ne  m'en  défends  pas. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E  ,  alarmée. 
Vous  nous  répondiez,  fans  doute,  que  vous 
ne  laviez  pas  les  Loix  du  Pays  -,  &  vous  rejet- 
terez votre  crime  fur  celle  qui  vous  a  confeillc 
de  vous  déguifei? 

JULIE. 

Toutes  les  gènes  du  monde  ne  fcroient  pai 
capables  de  tirer  de  moi  un  tel  fccrec  ^  &,  â 
je  n'ai  pu  répondre  à  Tes  bontés,  du  moins  j« 
ne  ternirai  point  la  gloire. 
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LA    G  E' NE' RALE,  aUmét. 
On  dit  que  vous  aimçz  Jjulie  ? 
JULIE. 
.^  Moi,  aimer  Julie!  Elle  qui  caufe  aujourd'hui 
l'infortune  de  Valere,  &c  qui  l'expcfc...  {A 
pan.)   Mais  je  me  trahis  moi-même.   [Haut.) 
Faites-moi  périr  -,  c'efl  tout  ce  que  je  demandp. 

LA   GE'NE'RALE. 

Faites  entrer  Julie. 


SCENE    X. 

L.A   GÉNÉRALE,  LE    CONSEIL, 
^  .VALERE  &  JULIE  en  Amazones. 


L 


SE'VE'RIDE. 


'A  voilà. 

L  A    G  F  N  E'  R  A  L  E  ,  i  FaUre. 

Amazone ,  avancez.  ConnoifTez-vous  Valerç  • 

VALERE. 
Comme  moi-même. 

LA   GE'NE'RALE. 
L'aimez-vous  ? 

VALERE. 
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LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Vous  n'aimeriez  point  Valerc  î  Scroit-H 
poffible  î 

V  A  L  E  R  E. 

Non  3  je  n'aime ,  je  n'adore  que  Julie. 

LA   G  E' NE' RALE. 

Comment  l  Vous  êtes  amourculc  de  vous-^ 
même  ? 

LA   MAJOR. 

Elle  n'efi:  pas  la  feule. 

LA   G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Je  croyois  pourtant  Valere  l'objet  de  tous 

vos  vœux. 

VALERE. 

J'eftime  fî  peu  Valere >  que  je  vous  demande 

fa  mort. 

LA   GE'NE'RALE. 

Elle  n'cft  pas  éloignée  ,  puifqu'il  efl  dcjâ 
condamné.  Mais  je  vous  avouerai  que  j'atten» 
dois  plus  de  génèrofîtè  de  votre  part-,  je  vous 
aurois  accorde  fa  grâce  5  fî  vous  me  l'aviez  dc« 
mandée. 

VALERE. 

Hé!  quand  Valere  perd  tout  ce  qu'il  aime, 
qu'a-t  il  bcfoin  de  la  vie? 

LA    G  E*  NE' RALE,  ^  JulU. 

Valcrc ,  fonc-ce  vos  fcntimens  ? 
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V  A  L  E  R  E. 

Oui,  Madame  -,  &:  je  vous  avouerai.. .. 
L  A    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Ce  n'efl:   pas   à  vous  que  je  parle  >  c'cfl  à 

Valere. 

V  ALERE. 

Qiioi  !  Madame,  eft-il  poiTible  que  vous 
puifficz  être  fi  Ibn^-tems  dans  l'erreur?  &  que 
vous  ne  connoiiriez  pas  que  je  fuis  Valere,  fîC 
Madame,  Julie  ? 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E. 

Qiioi  !  Vous  voulez  encore  m'en  impoferî 

LA   MAJOR. 

Eh!  parbleu,  Madame  la  Générale,  c'cft 
vous  qui  vous  abufcz  vcus  même.  Je  vois  bien 
que  je  m'y  connois  mieux  que  vous.  Tenez, 
voilà  fûrement  Valere,  &  voilà  Julie.  Les 
Majors  ne  fe  trompent  pas  en  hommes. 

LA   GE'NE'RALE. 

Seroit-il  pofTjble?  Ah!  que  je  fuis  confufe 
d'une  telle  méprife! 

LA    MAJOR. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'efl:  de  voir  qu'un 
Confeil  aufTi  éclairé  ait  pu  fi  long-tcms  sV 
tnéprendrc» 
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LA    GE'NE'RALE. 

Hc  bien!  Mcfdanics,  que  ferons-nous  à  tout 
ceci  î  Recommencerons-nous  la  procédure  con- 
tre le  véritable  Valcrc? 

LA   MAJOR. 

Ma  foi!  ce  fcroit  dommpgc  Son  intrépidité 
m'a  charmée  -,  j'aime  les  braves  gens. 


SCENE     XI. 

LA  GÉNÉRALE,  LE  CONSEIL, 
VALERE  &  JULIE  hai^ii/és  en  Ama- 
^ones ,  CRISPIN  à  moitié  habilU  en 
Ama:^one, 

SE'VE'RIDE. 


M 


Efdamcs ,  voici  encore  un  coupable  du 
même  crime  \  un  homme  qui  s'ctoit  auffi  dcr 
guifé  en  femme. 

LA    MAJOR. 

Dieu  me  damne,  voilà  une  bonne  figure! 
oh  !  Ton  procès  cfl  rout  fait  à  celui-là. 

CRISPIN,  en  tremblant. 
Serviteur  à  toute  l'honorable  Compagnie. 
Mefdaraes ,  vous  voyez  un  pauvre  diable  qui 
a  toujours  eu  tant  de  vénération  pour  votr^ 

0.1/ 
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Sexe,  qu'il  a  foiihaité  mille  fois  d'être  fem- 
me i  mais,  ne  pouvant  y  parvenir,  il  a  tâché 
lie  pouvoir  vous  rc/rcmbler  du  moins  par  quel- 
que endroit  \  ôc  c'efl  ce  qui  m'a  fait  prendre 
cet  habit. 

LA   GE'NE'RALE. 

Qui  es-tu } 

CRI  S  PIN. 

Je  me  nomme  Crifpin  ,  valet  du  Seigneur 
Valere,  &c  mari  de  Madame  Tintamarre. 

LA    GE*N£*RALE. 

Comment  !  ta    femme  cft  au  fervice  de  U 
République? 

C  R  l  S  P  I  N. 
Oui,  Madame i  c'efl:  elle  qui  a  Thonneur 
de  trompctter  pour  vous. 

LA  GE'NE'RALE. 
Et  tu  venois  ici,  fans  doute,  dans  le  defîeia 
fîe  nous  enlever  ta  femme? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh  !  point ,   je  vous  adure  -,  &:  j'en  aurois 
dix  de  fou  humeur  que  je  vous   prierois  de 
les  garder  toutes. 

LA    MAJOR. 

Mefdames ,  voilà  deux  coupables  du  même 
crime-,  il  n'en  faut  faire  périr  qu'un  ,&:  faire 
grâce  à  l'autre.  Voyons ,  à  la  pluralité  des 
voix ,  lequel  nous  ferons  mourirt 


MODERNES.         369 

C  R  I  S-  P  1  N. 

Ah!  ce  fera  moi  fans  doute-,  &  je  n'aurai 
pas  une  voix  en  ma  faveur. 

LA    MAJOR. 

Que  fais  ruî 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'efè  que ,  dans  mon  Pays ,  lorfqnc  deux 
femmes  plaident  l'une  contre  l'autic,  la  plus 
jolie  eft  toujours  fûre  de  gagner  fon  procès. 

LA    GFNE'RALE. 
Ce  n'eft  pas  ici  de  même. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non,  quand  il  s'agit  de  juger  des  femmes. 
Tenez,  Mefdames,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
tricherie,  qu'on  nous  fafle  tirer  à  la  courte* 

paille. 

S  C  E  N  E    X  I  I. 

Me.  ROBERT,  LA   GÉNÉRALEy 

LES    ACTEURS  de  la  Scène 

précédente. 

Me.   ROBERT. 

^\H!  pnlfanguc,  Mefdames,  voilà  de  belles 
aftatrcsl  Tout  eft  perdu  ;  fongez  à  vous.  Une 
armée  de  jeunes  gens  de  toutes  Nations  vient 
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de  taire  une  ddcence  dan^  votre  lllc,  (Ans  que 
Jcs  Amazones  de  Garde  aienc  oIc  leulcincnc 
ic  mcctre  en  défcnfe. 

LA   GE'NE'RALE. 

Ah!  qu'entends- je?  Mefdames,  furpendons 
le  jugement  de  ces  criminels,  ^  courons  vîcc 
aux  arrae<^.  Faites  (bnner  par  tout  l'alarme. 
Battez,  tambours*,  Tonnez,  trompettes. 

SCENE     XIÏI. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
M  A  R  T  O  N. 


B 


M  A  R  T  O  N. 


o  N  !  Madame  ,  il  cft  bien  tems,  à  l'appro- 
che de  cette  armée  qui  porte  pour  étendard 
un  Amour  triomphant  entouré  de  cœurs  per- 
cés de  flèches!  Les  trois  quarts  de  vos  Amazo- 
nes ont  déjà  défercé  ,  6c  Ce  font  allées  ïcndtp 
prifonniercs  de  guerre. 

LA   MAJOR. 

Ah  ,  tête  !  ah ,  ventre  .'  ah ,  mort  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Hé!  Madame  la  Major,  ne  jurez  pas  tant  j 
te  fondez,  Youvmême,  à  vous  rendre. 
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LA    MAJOR. 

Moi ,  me  rendre  fans  combattre  !  Oh  !  les 
ennemis  verront  que  )e  ne  me  rends  pas  li  ai- 
fcincnt. 


SCENE    XIV. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente," 
N  É  R  I  N  E. 


R 


N  E  R  1  N  E. 


Aniirez-vous,  Mcfdames;  l'armée  ennemie 
que  je  v'cns  de  reconnoîrre,  n'eft  compoféê 
que  de  jeunes  amans  raiTcmblès  de  toutes  parts, 
qui  vier.nent  ici  réclamer  leurs  M.iitrciresi  &: 
leurs  inrcntions  font  ii  bonnes,  qu'avant  que 
de  répandre  du  {\^\v^ ,  ils  vous  envoient  un 
Député  pour  vous  faire  des  propolitions  dç 
paix. 

Me.  ROBERT. 

Allons,  morgue  \  ça  cft  bien  naturel. 

LA    G  E=  NE' RALE. 

Où  en  ce  Dtputé  ?   Mefdames ,  il  le  faut 
écouter. 


^ 


CLvj 


571        J^ES    AMAZONES 


SCENE  XV.  ET  DERNIERE. 

LÉANDRE,  LA  GÉNÉRALE,  LE 
CONSEIL,  Me.  ROBERT,  JULIE, 
VALERE,  MARTON,  NERINE, 
CRISPIN. 

NERINE. 

J— ^E  voici  qvie  j'ai  conduit  moi-même  juA 

qu'ici. 

LA    GE'NE'RALE,<i  part ,  &  matant  U 

main  devant  fin  vifa^e. 

Que  vois-je  ? 

LA    MAJOR. 
Qii'avez-vous  donc,  Madame  la  Générale? 
Eft-ce  que  vous  vous  trouvez  mal  ? 

L  E'  A  N  D  R  E. 

llluftres  Amazones,  une  armée  triomphante» 
conduite  ici  fous  les  étendards  de  l'Amour  j 
bien  loin  de  vouloir  abufer  de  fa  viéloircj 
"Vient  vous  demander  des  fers.  Oui ,  Mefda- 
jnes,  à  l'afpeél  de  tant  de  beautés,  les  vain- 
queurs fe  confeflent  vaincus,  &  ne  veulent  op- 
pofer  à  vos  armes  redoutables  que  des  foupirs, 
]ç  parle  au  nom  de  ceu:i  qui  m'ont  députe 
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Tcrs  vous  -,  car ,  pour  moi ,  j'avouerai  qu'après 
la  perte  que  j'ai  faite  du  plus  digne  objet  qui 
fût  jamais  fous  les  Cicux  ,  je  ne  puis  avoir 
déformais  que  de  l'cflime  pour  toures  les  au- 
tres-,  &:  fi  je  perds  l'efpoir  de  retrouver  parmi 
vous  ma  dure  Aniicliquc,  que  je  chercha- de- 
puis fi  long- tems ,  ces  lieux  feront  bientôt  ar- 
rofés  de  mon  faî^g. 
LA   G  E*  N  E'  R  A  L  E  ,  ou  An^énque,  fc  df% 

couvrant. 

Ah!  Léandrc! 

L  E'  A  N  D  R  E. 
Qu'entends- je?  Que  vois- je?  c'cftelle  mcmeî 
Je  fuis  fi  tranfportc,  que  je  ne  puis  parler. 
C  R  I  S  IM  N  5  ôtant  fon  cotillon. 
Vivat.  Voilà  toute  la  procédure  au  néant. 

Me.  ROBERT. 
Comment,  morgue  1  Ma  veuve  a  des  culottes! 

C  R  I  S  P  1  N. 
Oui ,  mon  cher  ami.   Peu  s'en  cft  fallu  que 
Madame  Tintamarre  n'ait  été  veuve  ue  moi. 

LA    MAJOR. 
Que  veut  dire  ceci ,  Madame  la  Générale» 
Il  me  femble  que  vous  mollilîcz? 

LA    GE'NE'RALE. 

Je  retrouve  Léandre  j  je  ne  fuis  plus  à  moi- 
tncme. 
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L  F  A  N  D  R  L. 

Ah 3  belle  Angélique! 

JULIE. 
Ah  ,  Valere! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah,  Marron! 

M  A  R  T  O  N. 

Ah,  Crifpin! 

LA    MAJOR. 

Hé  quoi  !  Je  n'entends  de  tous  côtés  que 
des  foupirs.  Quelle  f-biblefTe!  Ainfi  donc  la  Ré- 
publique ne  vit  plus  qu'en  moi.  Mais  je  me 
fcns  encore  aflez  de  vigueur  pour  en  foutenir, 
moi  feule»  tous  les  droits.  Oh!  ci,  Monfîeur 
le  Député ,  capitulons  un  peu  enfemble. 

LE'ANDRE. 

■  Vous  pouvez  nous  dii5ler  des  loix  ;  route 
notre  armée  eit  prête dy  ibufcrire,  &:  n'a  point 
d'autre  ambition  que  de  vivre  avec  vous  dans 
une  amour eufe  union  ,  que  rien  ne  pourra  ja- 
mais trcbler. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi.  Madame  la  Major,  il  faut  fe  ren» 
dre  à  cela.  Heureufcment  j'ai  fur  moi  de  l'en- 
cre &  du  p.ipicr,  &  je  vais  écrire  les  articles 
de  la  capitulation. 
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L  A    M  A  J  O  R. 
Non  ,  non  ;  avec  moi  la  parole  vaut  le  jeu. 
Priaà.    Point  de  lubordinacion  encre  le  mari 
6c  la  femme. 

L  F  A  N  D  R  E. 
Accordé. 

LA    M  A  J  O  R. 
Sccundb.  Les  femmes  pourront  ctndier,  avoir 
leurs  Collèges  &:  leurs  Univcrlités,  bL  parler 
Crée  &  Lacin. 

LE'ANDRE. 

Accorde. 

Me.   ROBERT. 

Tatiî»uc,  que  j'allons  voifde  Do(5tcurs  fé- 
minins ! 

LA   MAJOR. 

Tertio.  Elles  pourror^t  commander  les  armées, 
&:  p.ft  irer  aux  Chrirccs  Ici  plus  importantes  de 
la  Jultice  ôc  de  la  Finance. 

LE' A  NE)  RE. 
Accordé. 

LA    MAJOR. 

Uhimb.  Nous  voulons  qu'il  foit  au/Ti  honteux 
pour  les  hommes  de  trahir  la  foi  conjugale, 
qu'il  l'a  été  julqu'ici  pour  les  femmes  \  &;  que 
ces  Mefficurs  ne  le  fallcnc  pas  une  gloire  d'une 
a(^ion  donc  ils  nous  font  un  crimct 
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CRISPIN. 

Dianrrcl  VoIà  un  article  que  les  Dames  ont 
fouvcnt  mis  fur  le  tapis  i  &  je  crains  qu'il  nç 
foin  encore  dtbartu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  >  non;  nous  accordons  rour. 

LA   MAJOR. 

A  ces  conditions  vos  troupes  peuvent  entrer 
ici ,  tambour  battant ,  mèche  allumée. 
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DIVERTISSEMENT. 

MARCHE   D'AMANS. 

UN   AMANT.   NO.  7.. 

£  Ambour  battant,  mèche  aHuméCiJ 
Une  belle  mené  un  amant. 
Tant  qu'elle  n'eft  point  animée 
Du  feu  qui  caufe  Ton  tourment; 
Mais,  d'abord  qu'elle  eft  enflammée? 
Soudain,  par  un  jufle  retour. 
Le  galant  la  mené  à  Ton  tour 
Tambour  battant,  mèche  alluHiéc^' 

ENTRÉE, 


f 

4/  J^'%  \» 
^  "^k^-  ^ 


378        LES    AMAZONES 


I.    VAUDEVILLE. 
UN   AMANT.   N°.  8. 

X  Erminons enfin  nos  alarmes: 
Goûtons  les  momens  pleins  de  charmes, 
Que  nous  afTure  un  fi  beau  jour. 
Que  la  paix  règne  Tur  la  terre  j 
Rendons  en  grâces  à  l'Amour, 
Qui  vient  de  terminer  la  guerre. 
Relon  ton  pion,  toureloure, 

Toure  loure  lirette  : 

Sonnez ,  trompette  j 

Battez ,  tambour. 

UNE   AMAZONE. 

L'Efpagnol  difcret ,  quand  il  aime , 
Voudroit  fe  cacher  à  lui-même 
Le  tendre  fecrct  de  Ton  cœur. 
Le  François,  épris  d'une  belle. 
N'en  eft  pas  plutôt  le  vainqueur. 
Qu'il  court  publier  Li  nouvelle. 
Relon  ton  pion  ,  toure  loure, 

Toure  loure  lircrte  : 

Sonnez  trompette  j 

Battez,  tambq,ur. 
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II.    VAUDEVILLE. 
FINETTE.    N^.  9. 

JLOrfque  le  Sexe  féminin 
Querelle  avec  le  mafculin  , 
La  paix  eft  facile  à  corclure: 
En  les  faifant  changer  de  ton , 
L'Amour ,  qui  fait  la  tablature  , 
Les  met  bientôt  à  l'uniiron. 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon; 

Minon ,  minette  ; 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette; 

Minette»  minon. 

Frère  Ph' lippe,  faux  prudent. 
Fait  croire  en  vain  à  fon  enfant 
Que  fille  jolie  cO:  une  oie  : 
L'adolefcent,  tout  fot  qu'il  eft, 
En  la  voyant,  pâme  de  joie; 
C'cft  le  feul  oifcau  qui  lui  plaît. 

La  fillette 

Eft  faite 
Pour  le  garçon  i 
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Minon,  minette  j 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette  ', 
Minette ,  minon. 

En  vain  la  févere  maman , 
Du  devoir  fâcheux  truchement^ 
Du  matin  au  foir  moralife  j 
Car,  tandis  qu'elle  prêche,  hclasi 
Le  tendron  qu'elle  tyrannife, 
/ffez  fouvent  chante  tout  bas: 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  i 

Minon ,  minette  j 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette } 

Minette ,  minon. 

Un  jour  certain  grave  Avocat; 
A  Ton  époufe ,  fans  éclat  > 
Confeilloit  de  fuir  le  fcandalc  : 
Il  touffa,  quand  il  eut  tout  dit. 
A  fa  trifte  mercuriale 
5a  femme  gaiement  répondit: 

La  fillette 

Eft  faite 
Pour  le  garçon  j 
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Minon  ,  minette  j 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette  j 
Minette ,  niinon, 

U«  jour  le  vigneron  Lucas  > 
Tenant  en  main  ion  échalas. 
Se  promenoit  fous  une  treille  j 
Il  tfouva  la  jeune  Fanchon  i 
Il  s'en  fut  lui  dire  à  l'oreille: 
Ne  iantcrnez  plus ,  mon  bouchon: 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  j 

Minon  ,  pninettej 

Et  le  garçon, 

Pour  la  fillette  i 

Minette ,  minon. 

Quoi  !  tou'ours  d'un  air  d'Opéra 
La  fade  Tircis  m'ennuiera  ! 
Il  ne  fort  point  de  la  brunctte. 
Vive  Colin  !  j'aime  le  ton 
Qu'inccffammcnt  il  me  répète  5 
11  ne  fait  que  cette  chanfon; 

La  fillette 

£ft  faite 
pour  le  garçon  \ 
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Minon,  mineccej 
Et  le  garçon 
Pour  \.\  fillette i 
Minctte,minon. 

Vainement  mon  Maître  à  chanter 
Les  Cantates  vient  me  vanter. 
Et  fur  leur  prix  aime  à  s'étendre  *, 
Je  n'entends  rien  à  fa  leçon. 
Jamais  je  np  faurai  comprendre 
Que  le  goût  de  cett;;  chanfon: 
La  fillette 
Efl:  faite 

Pour  le  garçon  \ 

Minon  ,  minette  i 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette  i 

Minette ,  minon  , 

CLORINDE. 

J'entends  prôner  que  les  amans 
Trahirtcnt  par  fois  leurs  fermens, 
Qiiand  leur  cœur  a  ce  qu'il  defire  j 
Il  faut  les  craindre,  me  dit-on*, 
Mais,  quoi  que  l'on  en  puilTe  dire. 
Je  veux  voir  fi  l'on  a  raifon. 

La  fillette 

Efl:  faite 


MODERNES.  35; 

Pour  le  garçon  ; 
Minon,  minette  -, 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette; 
Minette  ,  minon. 

Me.   TINTAMARRE. 

A  préfent  que  le  féminin 
S'accorde  avec  le  mafculin. 
Chez  l'Amour  on  verra  la  prc/Te. 
J'irai  dans  chaque  carrefour, 
Raffemblant  toute  la  Jeunelfc, 
Publier  au  Ton  du  tambour  : 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  j 

MinoR  ,  minette  ; 

Et  le  garçon 

Pour  la  hllcttc-, 

Minette ,  minon, 

AU   PARTERRE. 

Meflleurs,  nos  foins  Se  nos  defîrs 
N'ont  pour  objet  que  vos  plaifîrs, 
C'cfl:  tout  ce  qui  nous  intéreflc  : 
Puiflc  le  Parterre  content. 


p^   LES    AMAZONES,   &c; 

Loin  de  critiquer  notre  Pièce, 
S'en  aller  fouper  en  chantan.t: 
La  fillette 
Eft  faite 
Pour  le  garçon; 
Minon  ,  minette  *, 
pt  le  garçon 
Pour  la  filette  -, 
Minette,  minon. 


F  I  N. 


AIRS  DE  lIivipromtu  de  la  Folie,  335 


-^-      -fit-      -^- 

Hi  -  bon,  hihon,hilion,han9.. 


feïiilii||i;il 


"P= 


Ré -veillez  -  vous,  ré-  veillez- youi, 

:zzr«(Zzz~zzzfzz:zzzzzzz"zrz~i_r!3 

r 

hans. 


:czc 


Bel  Je    Tha    -    li  -  e , 


i 


Hi  -  hon ,  hi  -  hans,  hi- 


Ré  -  vcil-Iez-vous  ,    il     en    cfttcms. 


-^-f» — 

.    hans, 
Tom.  ir. 


Hi  -  hon, 


R 


S3<5  AIRS  DE  L'Impromptu  de  la  Folie, 


Pouvez  - 


T 


hi  •  bon ,  hi 


han,  han,  han  ,hans. 


^r^E^EÎÎE=^35aEEEE=iEEE 

VOUS  dormir  aux  ac     -     cens 

^N_^ 5_JV_ 


Hi  .  hans ,  hi- 


j 

|^zzz=5ZSzr«=cd>sz::pz-«SE_|^-n:^rp=: 

]fe=Î^EEÉEÉ^EEÈE»ES*E2E 

i 


D'une    pa  •  reil  -  le    mélo  -  die  ? 


.^iij! ■ 1— — - 

hans. 


m^^ 


Hi- 


Ce  n'efl 


— > — 9i- — I — ft 


-^ 


:=q=: 


^-f»—^- 


z:t:iozr~ 


hon,hi  -  hon,  hi  > han , han , han ,  hana. 


Comédie. 
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(S-^ 


point  i  -  civo-tr*         place. 


Hi-hon,hi- 


îiT.rzvtzrtzri^rzzpzs^z* — lize 

iz — >^ —  ^_zîzzz[z_^t 4z_'.o 1 

On    y        voit  pé  -  rir  vos -la    -  lens. 
han>         hi    -    iiaoE.  Hr- 


:-»—i-»-^-.. 


Abandon- 


hon  ,  hi  -  han  ,  hi  -  han,hao,haQ  ,      hans. 


nez,    a  -  ban -don -nez  les    ha-bitans. 


Rii 


33?  AIRS  DE  L  Improntu  de  la  Folie  , 


feE«EEÉ^5Ëïi  ÊEEÊ3 

Dç  ce    ri  -  di  •  eu  -  le  Par    -    nal  •  fe. 


Hi- 


EJEE=tÈH^~5EE3E35iE 


-r^    r-^'^  'r-r    -^"-p- 

bon ,  hi  -  han ,  hi  .  han  >  han,  han,  hans. 


ta  folie,   ~{ 
N".  2. 


Pr 


>-t 


iiliEii 

Fuy    «  ez  loin  de  nous ,  Triflc 


iiiiiliEiiS; 

foux,  Foux  mé  •  lan-co  •  lîqucs,  Colé- 


:EÎEEéEEE^EESEF-EïEE=?i^?: 

ri  •  ques  $  Fréni    •    tiques ,  Fuyez  loin  de 


nous. 


Comédie. 

Vc- nez,  venez  ai  •  ma  - 

A<— {r>  U  —a  f> — 'r-  — . — 


foux  ,  Dont  l'heureufc,    ma.  nie 


ble» 


Efl  de    rire    -    -    &    chan  -  ter  , 


-9j2m — ^~r'^ — 


^m 


i 
De 


ëiÊ= 


_-  fj — « — 


^^^ 


ilÊîÊiP 


.    prendre  8c  de  quit  -  ter,    Tantôt    CIo  - 

nr:!?rzrizziq  .zzzzzrzîzzzL'—pZ'-zpzri 
rs—^\r-r~^ — — (•-p-f-k — ^^^ 1 ^ 


•^1  «vi 

ni.      Tantôt Sil  -  vi 


:!7zr:^»ttz 


=)z: 


É,Et    de  vou 


loir   goû    -    ter  De  tons  les  plai  -  fir» 


-h- 


r?k-r35ïTE3Ez^~ 


'^SE3^éE±^ 


:-=z:s«zîzzL:xiÉZ'iZ-|z 


de  la 


vi 


pùiïTc  -arré- 


e ,  Sans  qu'aucnn  vons 


zzzlz:2Z=f:z;jzzE±£EzE*"^z4;^z^kz 


td\ 


Ah  !     -     -     -  r 

Rii) 


3<^  AIRS  DE  l'Lmpromtu  de  la  Folie, 

l'a-gré  -   a  -  ble  Fo  .   li    .   c  ! 


La  folie, 

N".  4- 


Ah  !      je  fens  A  -  pol  •  Ion  , 


ip:z«z=«~tEErt:î-rz™E=z^t==^tzvt:- 


Qui  de  -  jàjin'in- fpire. 


^zrpzzpizrszr 


:-§; 


J'entens    le 


-=.^q 


£-.PFrEfcE 


fon,        De  fa.     Ly  -  re,  ly  -re,^  lyrc^ 

j— Z  Z'~t  JZ^iZZLZLZtiZZZçfZ  jzzillziSij 


ly     -    rc  J'entens   le    fon  Dç  fon  vio  - 


!on.  Quellç    plai  -  fante  i  -  dée 


:zzffzzz^zzftzzezzCzEzSziziz3t:: 

4^ — Kl — y 


.^^z^rz_^^bz^EzEz4z^zp_zzzE 


en    ce    mo-mcnt  me 


frappe 


Elle    efl    nouvelle ,  el .  le    ré  -  uf  •  fi  - 


I^OMEDIE, 


34» 

■^ZrZTMZZmZZgZ 

I f L-] ;r  P 


z^zizl'ziEhzrHnEzti^Ez^Êzîst 

vil 


ra 


Ah! 


•^ah! 


ah  !  ah  !  ab  ! 


cr=E=îEE*E-P--'''E=="z=^EEE=«=FÈ 

9iz^bzsEz§E§EiEE*zEEz±zîzzEbi 

ch  !  ah  [..je. la       tiens  ....  mais    conj 


-HS 


hr:_  z      a_re__^2r — ^^-__^_z^^ 

i:EZE^Z^-E-^:ÉtEiZÈ5r^EdrEfEi 

cl  -  ^e    m'é  -  chappc.        J'y    fuis    en 

^—'^  -^iz^zz^zzpzzzz 


^S- 


— « !\ 


:«: 


___  , . V^EEEE'EE 


fin  .  f  .  .  non,  ce  n'eft  pas  ce    -    la.  .. 

3Ez^E;EiE^^EEîEp^^iEEiEE,«EEp3 

^ ^'  -^' .^!-_V-^-3 

El  -  le    rc    -  vient ,      je    la    ra  • 

izsizÎEÉPpElPI 

trap-pe,    Eco\i    •      tcz ,    la      voi- 
là. 


$4*  Vaudeville. 

Damis  ,  pour      gtoflir  Ion  tréfor. 


Vouloit  changer  le  cuivre  en  or ,  11  a  paf  - 

nizËziizilznzzzzrqz-ziîzqVzzzzrzipit: 


fé  toute  fa 


vie    A  s'in  •  ilrui  -  re  dans 


ËEiilpifiiËÊÉÊ^ 

la  CM  -mie,  Que  lui  ref  -    te-t-il  à  pré 


lent?  Il  nourrit  -    la    femme  de  vent,  Il 


T 


:zz|=z_zc«zdz::^zbj;z;;tz[izpzbztrz 

'     3    ven-du  fa    cot-te.    Et  plan, plan,  plaa^ 

I 

Place  au     Régi    -  ment  De    la    Ca  -  lot- 
te. 
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,0i — m-. ( 1 ; 


Ah! que  le        Bal      a     des 


zzvtiz- 


•s^ ^^- 


•_-*EiJz±^E»r*--É=i 


plaifirs  charmans  !  Sous  diffé  -  rens  déguife  » 


mcnsOns'cnga  -  ge ,  Onle    dé  •  gage  A 


tous    mo  -  mens:  Tendres  A  -  mans.    Que 


,_zf_LiZ¥»zzÇzt:sŒ:j_ 


TOUS  fc  .  riez  contcns ,  Si  dans  tout  ce 

piilfiiliiii 

ba  -  di    -    na  -  ge,  Les  Belles  du 
tems  5      Ne    dé  -  gui  -  foient  que  leur  vi  - 


r« 


gc. 


344 


Premier  Vaudeville. 

Clitandre  cft      fage  autant 


3?— 


qu'on    le      peut        I    -    tre.  Quand  d'u- 
._• 1- 1 — tJi__[i — ^[i-t^ 

ne.  belle    il  de  -  vieat  a    •  mou- 

:EEzzTIz3z?zz®zzzEzitz«Ezrztz 

reux:    Maisaufli       -      tôc.  qu'il  eft 

I-  — N-i — ^^zzzrz-izs-^zP- 


tz: 


A-  mant    heu  «  rcux,  .      Le  Mafque 

ZZ(ZZZZ_ZZ_ZZ«ZZZtz^ZZ  izzi^clz 
tombe,  on  voit  le  pe  -  lit  -  Maî  - 

mmim 


tre. 


N^  8 


Second    Vaudeville.  345' 

•  iilIlilgiilE 

Quand    ua     Berger  de  bonne 


grâce,  Vient  me  de-mander  un baUcr , Faut- 
il    le    re-fu  -  fer?  Ah!  pour  un  baiier 
fe  :     Mais    s'il     venoit ,    tout- 


lÎEil^lÉlliE^^lËEiE 


paf 

Ttzpzrzmzz^.z  rzzazzB:zZ'9Zzzzzzzz:-Zz 

ci,    tom-ça,    Brédi,  -bré    -    da,   D'u  - 

HiEi=pli:EiEEÉïl 

dif    -    cret    •  te.    Le  - 


ne  main    in 


;5EEïSEEpE!?EE?Er:EiZEPE^EE^ 


T' 


..^^ 


ver    ma    Co  -  le  -  rctte ,      AI  -  te 


îi. 


34^  AIRS  DE  LA  Françoise  Italienne  , 


Un  VinetUn, 


No  n,  non ,  ce  n'efl  que  dans  la  jeu- 


nèfle   Qiie  l'on  doit  lui  -  vr«       les     a  • 

iilii^iiiiilpi 

moursj  Sur  nos  vieux  jours    Ils    nous 


^E£: 


ceflc  :  Suivons    Bac  - 


, — . ^^_^ 

trompent    fans 

.    chus,  laiflbns    -là    la    ten-drefle.       Il 


:zbzE<3£Z 
EEzEizzd 


cft    de    veil  -  leflc    L'u  -  ni-qucfecours. 
Non,non,  ce  a'eft  que  dans  la  jeu  -  nef  -  fc , 

iiiisÉÉÉSiir 


Qus  l'on  doit  fui    -  vre      Ici    Amours. 


^;^  10. 
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AôATHiNï.  içi:ziz:~r(»zzf«zz7~rr'~~rr-:zr: 

Je    mets  au  bas 

de    la      re    -    que  -te,  Amoureufe,  hon- 

rc:zzz_-=]zz-zzzzi!::zzi:rzrc=ziL:ijSzz^ 
i4â:zzzz?zdzz.tr*zz^zztz2»'z^zziilzz 

ce  •  te ,  D'un  Galand  de  bonne    fa  - 

^^ç^L'zzizzztZ-^J-LzîzzzL-zlJzzizz^iz'izzbzti 

çon ,  Bon  :  Mais  à        ccl  -  le  que  me  pré- 

z:zpzz3zz^z:-«rzzj«zz?zzzz«zz^zz 
:zEt=--=3t=:qzzz4i=^~=t:z?zz 

fen  .  te ,  D'une    -    main  trcm  -   blante 

Lnz:zzfiz«zzczQiziZz-zzzzz;:!?zzc:iiz:r: 

Ua  vcici  •  lard  froid  flt    languif    •    fant , 
Ké    -    ant. 


Toms  If^, 


348 
N''.  12. 


Vaudeville. 


:z. c^pipz;; 


Dans  tous  les 


diffé 


=~ÉÊÉEÉEl 


X>Z<3IZ»ZZ«IZI 


rpzft: 

rzz: 


rens  é 


tats ,  Que  l'on  rcn    -    contre 


d'embarras  î  Quand  à  tout  le  monde  on  veui 

o    ^  j— -)- ~~~"~~"~~~'n%~"~r~~ZiZZiZZZIZ~ZZZZ 


5ËE^E«rs?3^EE;dEEEEE*EîE^; 


-k- 


plaire.  Depuis  le 


matin  jufqu'au 


z^zzÉ±:z3zz3zzdzz(izïîlzftzzpzzE 

foir ,  L'un  le  veut    blanc ,  &  l'autre 


ïïzBi n:z_ 


___^  ~—f^--^— 


noir. 

1 


Comment      fai  • 


re? 
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Sjo.  I.    ^W-^-r^:^ Fi — :;p-Sr-:r-r— 

Viens  doux  Sommeil ,  appai    •    fcc 

"zz^zzczE_ziz_zdizE*z^z*zz*z3 

la    mi    -  graine  D'un  ChafTcur  a  -  mou» 
reux,qui  (c    jette  en  tes      bras, Hé  -  las! 

-?g • ^^-^ H-^ . -, 

2z-22^zjq=r:,^3R<^5=?2zPzzj6Z^z 

hé  -  las ,    hé    •  las ,  Il       eft    fi    las , 


x^-^_ 


n 


fi  la9>    fi      las,  Qu'a  l'endormir  tu  n'auras 

î-^=FFEFF^=fÉErr-PÈFt^"' 
EEE^SiE£EEEEEÏEEEEbt:!±a 

pas,  tu  n'auras  pas  grande    pei    -  ce,  Il 

ïilzeT_^tîzrF5^zfi3z=!zF?:9_P;r«::z,« 
^z4:z:^tz^E!^z^izzidzPpfcta=v^ 

eft    fi  las,  fi  las,  fi    las,  Qu'a  l'endormir  tu 


:ie  pc 

Sij 


n'aurai  pas,tu  n'auras  pas  grande  pei  -  ne 
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Le  Sommeil,  znzi^~~^Z~. — ""! Z.~~^~' — !_ 


•i- 


-M- 


■^         I      t      I         II 
Que  tout  garde  on  profond  fî- 


-— -j--,v,---r*»- 


:^: 


if/ 

lence,         Vents,        cefiez  de    fouf- 

"I — 


*       -i_rrzrz_gM^— :ô=P^?^*.--~ 


îÈiÊsISSi^Ê^EE 


fier, 

-M — i~i^« 


RuifTeauz,  cou -lez 


^!Ëii3Jppp;$^^giEiE 


fansvi-o    -    lence,   Zaco- 

J_, 

J_C . 


rin      Ta    ron  -  fier. 


RuiflTeaux,  cou- 


■^ — -7^= 1 —  5»s:n ; n — I — i' 


lez 


fans  vi  .  o  -  lencc  » 


^EÈÈEÊEEÉ: 


b>-P»p-f>-j-' 


zzEz"* — ^b~ 


a 


Zacorin       va  ron-fler 

3E3EEBEEEE^; 

±|±zz:dz:î3zzt::z2zrz:[  z  ^^^     ; 
va    fOB    •    fi&r. 


Zacorin 


Comédie. 

N^  3.  =^1^-^-=^— '—^ — — 


;_t-:1-^_.^__u^_^_^__.e: 


Rêves    boof  -  fons,  Comiquci, 

fongcs  f  Accou  •  rez  ,  accourez ,  accou- 

hj:;£z3z:^z-^ziiz^zEzEzt-b3i=tizr?3 


rez  ,    Volez 


^zzz^~z- — — 'zzb^lzrj — ^-i — ^j-f-*-! — j 

......  en    ces  lieux.  Par  vos  agré^ 


-Q" 


bles  raen  -  fon- ges, Rendez  Zaco  - 


23^z^«b:zf!H  :dz«!zrzzr  rM^^ 

rin  heureux  ,  Par  vos  agré  •  a    -  blcs  men- 

='^t-p"-'?'5rE«=r^P«.®zl!5'f^i»^^-p*f* 
iz£zt±:5jztztrh£_z=zEzd!rr:zri 'z 


fes       de  -  ûrs 


fon  -  ges.  Flatez 

— H^-M *-^i — >-: — ^ — ^-:;;, — ^—-^ 

acaourcux,  fcs  de  -  firs     amou  -  reux, 

•biij 
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1SI°. 


:b 


Za-  co    -  rin,  je 


■^K'-. 


îifeËlEEfîEpEEÇEËz^EEëEEEEECEEPEEPE 

IS2_ *.»( — I — ^1 — I — i P — i — V.I — vj- — vi — • 

fois  La  -  CI  -  nette ,  Je    cède  en- 


^^ElEjEESEEÊÊÊiËËtÊEpËÊ^ÉÎhl 

fn    à        tcsfoa-pirs.        Si  mes  fa  - 

-ipEJÊpEpËglËigEË 

▼cnf3      font      tes        phi      -      firs> 


EEEiEiEEÊEEEpEEpEE;=E^E«EE^EEE 


les      pro  -  digue,    je      le» 


jet  -  te  , 


An    de    -    Tant  de 


C  0  M  E  D  I  fî. 


353 


Que  l'Amour    &  fes    plai- 


z~ 


firs  ,  Font  tous  les  jours  de  mifé 


ra  •  blcfi 


Si  I       \j  - — - 

Aux  tendres       pleurs  aux  amou  -  reux  fou  - 


E==ËE3ï32^E^3Ez- 


:=zJE:î=vtzÉ' 


pirs    foy  •  bns      inex-o 


^— t— 1 — 


ra 


— ^ 


^ËiÊililiîitiiS 


\l  % 


blés.  Epargnons    nous  des  triftes    re  -  pen* 

■"' — ^ — ^^ — ^^ — Nr-N — \^— 3* — I 

tirs ,  De  nos  fo    -    léts    les  Montres  effroy- 

ESEPEzEE^EëES=EïE?è=E£ 


iViauéZvp 


-es 


_„__!: -.>c_sfi -s;__L, 


ables  Sont  moins  rédoa    -    tables  Que  l'A 


T 
xsour  & 


fes        pUi  •  QrS) 
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N".  6. 


— 1 


±:^ît±i:^ts|:zÉ=^z^S 

L'Amour  n'en  veut  qu'à  notre  honneur* 
Soyons  toujours  en  crainte  D'entrer  dans  fon  en- 


S: — -^i — ^i-^-::) ^ — -- — 

ceinte  ,  E  •  vi  -  tons  ce  cruel  Chafleur , 


1- 


Julqu'à  notre  de    -    faite,       Acors    & 
cris  il  nous  pourfuit.  Mais  la  chafle      fai  -  te  ^ 
Notre    cœur  aux  abois  ré  -  dnit ,  Souvent 


il    s'en    rit    Et     fonne    aufîî  -  tôt  la   re« 

àzÈ: 


ËpjÊgËËIgÊlEËEEÊEÊÉËi 


BfcliWiMM    t< 


trsu 


te» 


Comédie. 


355 


N".  r- 


IZ^Etzit^Œ 


Fi^r-Ez^EstE 


i) S *_ 


En  vain  mon  cœar    vers    la 
irz: 


i4^isi=i:s|==s-z±Z!-zzz*ziczzri'zi«- 


ten  -  drcffe    pan 

— \--N 


che. 


Je    ne 


veux  point  jou    -    cr    a  -  vcc  l'Amcor, 

— d=zÏ!zzzzjïzzEz^^3zzz4zzEz^ 
iî±zz*zz^zzzst=±=?z=-===?==Ez?B 

Quand  on    y  perd ,  on       y         perd 


fans      re       -      tour,  Quand  on    y 
gagne  .  il        prend  bien    fa 

i-iPli-l'i^i 


re 


-I — 
vanche. 


35^  Vaudeville» 

^°-  '■  iiipiiiiÊiï 

Toutes    les  Nymphes  de  Di-ane 

&z±id=1zïf=îz*zzfzstrE^zsfzd- 
Me  rcgardoicnt  comme  un  profane  ,  Mes 

traits  leur  ont  livré  l'afifaut,  Tayaut ,  tayaut,  tay- 

autjtayaut.  Mais  loin  de  gémir  de  leurs  peines^Leur 

Si  Si 

cœur  trop  farouche  adou  -ci,  Se  plaint  cn- 

:xzi|zijSzzlziNztz|z:i::;z^szz|z^zzt:iz=p 
^zz3z3zz^z3zzEiz3r3zz?E!!zzEËz^ 

cor  portant  mes  chaînes,  D'avoir  é  -  té  trop 

ËâEEEK3^zE»Ezpz=^5EpzEEn5 

hN — ^-  - Sh"\i -Si — N 

tard  pu- ni.  Et  chante  Al  -  la  -  li,    al  -  la 

iïiiiiiilpiiî^ 

li,  alla  •  II,  alla  •  li,    alla    -    U. 


l9    Ttms» 
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:@ÊiÊ^Ê?^^^ÉËË|p 


C'cfti    -  ci  de   l'ennui 


z  -ZCïzzezzfiZ 


h— V 


le  fleuve  affreux  &       fom    bre,  Les  plus  heu- 


SE^Eg^EtrE^EEE^^^z^É'^^EE 


reux  mor  -  tels  la        paf 


fent 


=E?EEiEEEEEE^?EÉEfe^EÏEE^3 

tour .  à    -    tour.    Des  plaifirson  n'y  voit  que 

sizzzzz^rzz-zzcTZff  ZiniziCTZieqzr.  zL:q 
izzzizzzzzz^zEzzîzzStzEtitzstzz^z:: 


Tombre ,  Les  fou  .  cis ,  les  chagrins  y 

Z'^.J^Zh r^ V ~ 


régnent  nuit  ft  jour,  Les    fou  -  cis, 

^ 1 v^ — f;_Oi_,_q — I ._  t^usrr — I — : — — 


t:ztz_zzl=zt:zU-J 

lei    cha  -  grins  y         rcg 


nent 


P'~f^  lZlZ^^Z 


aolt       &       jour. 


i^Êli 
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Lm  Nouveauté,     ip 


La  Nouveauté  tous  appelle, 
M i 


Accou  -  rez  fur 


pas.      Et  quit- 


:rztEzzb--tlzzzzEtz*z;:tzh 


::;zz;rM 

tez  tout  pour    el    - 

■H-i 


:^: 


le.      Sans    être 


1; 


_4,^ LZ «-Ll^^-^-tZ»^. *^^ 

belle  ,    U  -  ne  ba  -  ga  -  telle ,     Quand  elle 

— I i_^H ©— aJ— M— — ' I .    .    ■'    ■ 1 

eft    nouvel    -    le .    A  toujours  quelque  ap- 


IN— !>. 


ÏÊ! 


TV — r 

ztzzzztstzst;;lzzzzîz»zztfzzt:;;f; 
pas.        La  Nouveauté  vous  appelle ,  Accou- 

■I — U 


r— M^- 


pz^z^z^zz^zjzLzjzz^^zûz^: 


rez  fur       fes 


EEzEzÈr"" 


pas,  Et  quittez  tout  pouii 


H/i^^ 


el 


le. 


SCENE. 


An  TON  IN        a  -vi_ ~Z__ 


Scène 

Cha 
Sot 


^^Jfe  Continut. 


Stiptrhe/ntnt, 


-t— 


-l-i>--~— zqzqrn 


^  '  La  Vestale  furfriff'. 


^=zh-rzd 


j^rjf  /r. 


z-jz-zz«rp:^z__^zz 

rd-H7Zt-Z3^ZZZZ~ZZZZz[ 
T 
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vt  vi'iY  Antonin.  Ant. 


.\-~.~~ 


:dz_iir: 


î^£:!îTr.  .zdz?  *lz.^ 


P^Z^T^Z^^ 


^zf:^::i±:^zzbi^: 


v-)-. 


Pafftenmment, 


ËËÊËËpËËl 


La  Vest. 


J4^ 


^ 


=Hz=: 

— 9-- 


~l— I-,. 


!EEzz:ÏEzz?E*3$zEi^z=EE 

«vff  éiûnnttnent»  AnT.  itniremtnt» 


lÈ£E±ES=EEïïEEEEÉ~Ef5^ÏEd 

La  V.  Fachte, 


32.-zzz*z4zzz:[zzzz_ 


tEE 


«-■--ei— : 


4W-- 


-N^- 


v^  u  i>i  ij  u  1 1:. 


ri^p»«» 


f.«»i 


.-1^. 


hOl 


VUltmi  trèt-ÀoHX, 


^.^ 


Anton  IN  </'«»  fo»  ferfu*Jîf, 

t: — — ji— •— r^ — I — I , — , — n — r-' 1 — i— 


^È^*EP5»cri-E^- 
±=2zg:ziEEF£d^r— z 


J 


B.C. 


«*• 


Tij     ""^^ 


$6a        AIRS  De  la  No^tsaute', 


w 7  r~ •t>—{~  ~^~^i:~i  — 


^ 


EEÈ:E~^~^-=*-P^--=- 


, — . j '. I I I — "^^_j — u_^_n. 


rrt: 


fi_^p-_«_,._;^__p_,_ 


I  i^EEEzEEEzESEtEEÈÈt  u^ 
]^||ÉÊFEÊE?E^Efep~^EE: 


teia«Li  j«i  iit-*»-al * 


$3 


z!:rîs._j: — ; 


-I — 1-  -f— 


1  rcrrzpzpztFrr, 


____-zÉ^t=P~p-^r---»--^^^ 


C  OMKDIÉ. 


\h 


t  V  h) 1 — •-  »*^~^ — ; — ' ^m~\ — 


/=&:: 


,•-• 


z.z£.i=FrP=P=5pZE 


»-• 


^lz!^=rzF-igZaZzp=j=E-F=-pzzi:zp 

(^^zzziIzH^ibtt:=IC=p:t=rzf_zpzIbt: 


T^  "     ^- 


La  VesT.  /xffc  inÀlgntitîcn. 


3^S5Er^E?E3£SE5EE^r-Er-F=F= 


£l^^ÊEE 


zErzEp 


ïiij 


3^4  AIRS  De  la  NoiWeaute*, 

Ant.  La  Ves.        Ant, 

ufffirmâihiment.    f^ifolument. 


jP 


DUO. 


J6>  _ 


iiiiii§ 


La  VesT.  »vec  hêrreuu 


1. '.ii^ I ■■ ,_. ' Bi_p_ 


-MZpif^Zl 


Jiiensfant, 


Ant.  Outré» 


--.-^liÉEii 


£:4~^ 


-1 


EeSZ^=i?irHPEÉ!3 


ï^. 


iz^zczz: 


r^~ 


©-^-« 


^StFTfEEaEÎÎEË^EËÈÉ 


r- ©«••-hi r- 
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Lt  fuy/iHt. 

--  LMftUffttivAKf, 

|k^^~iziz=zg^^P2:EEEEzEEÎ^r^' 


A— 


-  i\       , — h' — —f^P-f^ — -*^ — 


ij^.  u__  *©_PL_       _Z|^ 

gi±:^±:-»[i=f?±E»zziz 


-••_•- 


^ZuZ^tt'LLLlf^P^UI 


s: 


UL..U.I       -t- 


5^6 *        AIRS  De  la  Nouveauté, 

-/w}^-^-p-r--4=-|--[-|----'i r r-  z 

|^=?sîPBSt^fez^E^ZE|EF  ■ 

|±zi£;j:;é^bz:zzzbzztzlizzzz:z±z:z«zc 


Avec  toître, 

I   _    _  wi         ~ 


?z:i3iz=iz^i»zq 


êii£zzzzzzQLzzzzzâzzËzzz^z 


Atteflant  le  Ciel. 


rAz:s=xZ5az^-jH^:^:zzbrpzpif;«z^f.»d 
^±zztzL±:?îî±:ïJz^EtiEzP-^ 


9t» 


5tzI!EÉfeE3 


:}z[i:^^-itdzz-zr^zq 
,_^_^_zi 

iizSd 

Voulant  Vapp»iftr, 


SŒ^?lÊï3|Sip|3 

Voulant  Vapf 

, ! — ^, 


I^JfEzE~3zzzz3zzzzz--:^zE3--.'^3 


v^  u  r^i  u  u  i  «<• 


o->/ 


.♦•L__»±*f?^ft_?r»  .-•«»• 


[ i— -^ ' — i-'-' '.-'-= — ^'- t — 


*-p 


l:5ïzEzîrzEiï-=E5E5EzïErEzE3EH 

-G»-  " — —      -e- 

L/i  /uivant.  En  s'enfuymnt. 


/-^ 


fczE-zzi:zzpzzzEzzzrzz 


-O" 


Duo. 
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Dans  la  jeu  •  neffc  ,  Dans  la  vieil. 
Dam  la  jeu  -  nelTe  j  Dans  la  vieil-. 


Icîïe  >    Nous  aimons  la      di  -  ver  -  fi  - 

l(2lErE=*EE=--^=E*-p-FE|!=^f^E=?- 
|^=ÉzïE^E^Eèfe5E5ÉErz£^ 

IcITc  *    Nous  aimon»  la      di  -  ver  -  fi  - 


IcITc  ,    Nous  aimon»  la 

— ^ix, î 

— z^n — P~^' 


±tfz=r: 


ver  -  fi  - 


^EÉ^êÉ"EÉd 


té.  DansTalie  -  greffe.  Dans  la  trillcffe , 


— , — «— •- 


zp 


^--zc:zi?zr-rizrxpz?irr»z;_r|rr^zz 
té.  Dans  l'alIe  •  grefife ,  Dtiis  la  triftcHc , 


Nous  cherchons  fans  cefTc,  La  Nouveauté. 

^.-^[:-.V:3i-p.±pz*Z[ZSstz_:y:Evf:bîB^.il 
Kous cherchons  fans  çeffe>    La  Nouveauté. 


^'^  5. 
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«- -•• — I 

Les     plaifirs      les  plus  char- 


-J)^ZZiT-ZM: 


mans, Quand  ils      font       tou  •  jours    les 


mêmes  ,      K'ont  plus  pour  nous  u.i  -  gré- 

=j=zzz^zzzz>izzzzi^zzzzipi:  zz-zzq 

'-■zzs;bzzzzfc:zzz^zzzz^zzz.^::zz3 

mens-,      -Et  le»'     -  cha»    -   gc 

:5-  ''-— 


zîzzz-=^zzzzzEzzfz?ZÂZzzi±zz 


mens 


tour 


meus 


Sont 


fouvent 


dans 


ks      maux      ex  - 


ZZZZZZZZZIÎZZ 


:srzz,.czzzNC= 


^EEÏiÊËÊÊiiEE^^~§tzzslizzz<td 

trc    -    mes         Des      fou   -   la     -    gc  - 


370        AIRS  De  la  Nouveauté*, 
K\  6.     qpi::5:==Nzz=.--==r=l=frrirT 

Vaudevill*,      S^^    ^f ^   .Zpd._ll L-flJ: 


Quand    une     beauté,  Ceflc 
d'être  inhu    -    mai  -  ne.         Vers  l'infi  - 

dé  •  li    -    té,    Mon  cœur  efl      bien  - 

Si~î;c3EzËE^ErJll£5*z=Ëzz^^ 


tôt  por    -    té 


1 1 r-t- 


En^  for    -     mant    a 


MgEE^îEE^EztEïE^^EE^^*""-' 


Bc  noa    *    Tel  -  Iô 


zzznz 


±p:=rirz^ 


chaîne, 

:z=dv= 


r-^ 1 


^ , ^__^j Z|IZC 

Nouveaux  de  -  firs,    Nouveaux    foupirs, 


?^ 


E^HE3îEEE5fc 


— i)zzz^zziizzi=ioi=:=|:|zzzz 
Nouveaux    plai    -    firs. 
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A  Tos  Yainquears  rendez  hom- 


mages',   Amans  trompeurs ,  Mari»    ja 
loui.        Rcconnoif   -    (cz  dan»  l'cfcla- 


r~3C 1— 

Ez: 


-T-P^^ 


vagc    Toutl'avan   -  tagc  Que  no  -  tre 


-^— 


f?.ZZXi 


Sexe  a      far 


x:_^ — ï-ï — i^^ 

vou».       Rccon-  noif  - 


fez  dansTefcIt    -    vage 


-^— ~ — (g— — ft— -^- 

izzzïzîi^SE: 
Tout  l'avan  - 


■  ^c  .Qps  °°^®     ^^^*     * 


fur 


V 


vou», 

Tmc  If^, 


3J^2    AIRS  DES  Amazones  Modernes, 

Nous  dédaignons  de  vaincre  par  nos 
'-harmes ,  Et  nous  •défavouons  le  pouvoir  de  noi 

iËiiipiliiiip 

i- 

1 


yeux.  Notre  triomphe  eft  bien  plus  glori 


eux,  Quand  nous  ne  le  devons  qu'à  l'effort  de  noi 
armes.  Notre  tri  -  omphc  eft  bien  plus  glori- 


i 
eux,  Quand  nous  ne  le   de  -vous  qu'à  Tef^ 

-H 


fort  qu'à  Tsef   i-  fort  de  nos  ,      ar  - 


n}es 


^\\. 


•o 
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3?3 


:^=(iiU 


1-\ — sT-L+I^ 

Par  des iaifoDS,prouvoDS aux  hommes 

Combien  au  delTus  d'eux  nous  fommes,Et  quel  cil 

fleurtriÛe^    def  -  lin^  Nargue  du     Genre 


'-" — ^--^r^zznzzi 


_9i )i_    '_^ 


_ yi^---^^ g_L_»_- « ^_^ 

Maf  -  eu  -  lin.  Faifons  voir  quel  e(\  leur  ca- 

iliiillïiilpz 

price,  Leur  fo    •    lie  &  leur  in-juf  - 
tice.    Chantons    &    re  .  pé  -  tons  fana 

z: — I — ^K P z_zq_-.i__;;p_'z 


fin  :    Honneur      aa         Sexe    Fé .  rai  - 


iiiEEËzS^^ 


mn. 


Vij 
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Il  n'eft  point  de  fé  -  li  -  ci 


ipÉÏ 


;Pe; 


té ,    6ans     la    char  -  man  •  te    li  -  bcr 


-x^ 


-M 


té  >      Il      n'eft  point       d« 


X-.. 


fé  -  U  -  ci    -    té  I    Sans   la    char  - 

man  -  te       li  -   ber  -  té   ,      li  •  bcr  • 

:zzzEzLvEz4::z;t-E=:z?zz!^Ë?zz 
té  ,          liber    -    té  >  li  •  bcr    -    te , 
_-    choeur,  .  jy 

lzEz?^EEEP=EFFF=F~r=i-F^- 


r^^=E§EEzstz= 


îaEzzPzzzpEHîz 


li  -    bcr    -     té  , 


bcr>  té  , 


-« 


—ZtwZziîrZZZCZZZ^ fc^vCZZl^Z- 


11  -  ber  -  té. 


rOi  -feau  dans    la 
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plus     riche  cage        Par    la    tris  - 

^zzzî?z===E^ErE-E^z.^=_^zbpz;.p3 

teffc  eft       tourmenté  ;  Il  nous    chante 


:K=ji±:Jl±.i3"|iHilrr;f^zt3i;:?i|-;-«z 
— z-!Ë~!rJiîtE*i5iEzE=::i!L-:^: 

dans    fon      ra   -  ma-ge    r  II&c.Lorf- 

:'^?z^IF(l-fzlzz^z^:n^-^ Ei"i^->~|q 

que  Ton  cft    dans  Tefcla  -  vage  ,  Par  les  plai- 


firs    eft  on   flatté?   Non  >  non,  tout  bleffe. 


=ë3=îîj5? 


*îî^*E?3^z 


:zz-z:itMczzz- 

—©-F 


:3:zH^i|zH^:pipi]^_pHziizp_-i___ 
:zz3z«z:*i:E!E^zsE3^^z^:*z£^  _;^ 

rien  ne  fou-  la-ge,On  haitjufqucs      à  la 


!2:lzdl'E=iziz 


-F 


beau-té.  Dans  l'hymen  le  plus  fouhai  -  îé ,  On 


JE 


pen-fe  fou -vent  au  Veu  -  va  -  ge.  li  &c 

•   Vi.(i 


37^    AIRS  DES  Amazones  Modernes  , 

Des  A-ma  -  zo-iit8    à     ja- 


\- 


mais  Hono-ron8,ho«no  .  roDS  la    mé-moi- 


mmfMumm 

le  j  Chantons,  chantons,  chantons      leur 

T- 


^E|5PEZppfc^^|gË^Ë5 

Gloire ,    Pu    -  bli  -  ons    par    tout  leurs  biei 
Chaturs 

faits.  Chantons  j  chantons  j  chantons     leur 


et 


. «-P^!0-^P^ 


ÎEFÈEJE3 


•-•"si Vl 1 


gloire  ,  Pu  -  bli   •  ons    par  tout  leurs  bien» 

pgEâ^E|gEÊJEE|^J|. 

feits.  Chanton8>  chantons,chantons  leur    gloire  , 

-f^ —  I "—rs^ 


iE^EE^^EEÉE^'E^feiE' 

Pa-  bli    •    008  jpar  tout  leurs  bien -faits. 
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Pour  re- le- ver     Té-  clat  de     ce  Sc-xechar- 

^^zzziZZzzztzzz-*zzzz^zzzpzz-ïzzE 
zzzzzzz:^zzz^zzzvEzzizz^hz± 


fait        de        l'U  -  ni  ■ 

A , CL-n 


mart,  Qui 

g-ZÎ~Z|iEZ?rE^EZfZEFZ|EZE 

, ! .^J V^^ t^ ^^>< — 1 

I 

vers    le      plus  digne  or    «ne  -  ment , 
■  Que    cha  -  cun    de  nous    s'hn  •  mi  - 


:^7-^— r-z::znzz»zzzrzzz«zzt:zi 
feE5:EEE?2S-izzsÈzz^zEz' 


A       no  -  tre 


hontt 


ÊiE^ztËÊirEFÉEEÊÉÊËEÈZ^E^rÊÊpl 


E:l^zB^~cz±Ë 

rap  -  pel  -  Ions    com  -  bien  peu  nous  Tai- 

zz-zz^izzz»zzz-zpËzz*zzpr 


Ëîzz^É^zzPzz?tzz^PzzzfîzEt:z:^z^z 

loni  Dans  tpus    le»        ê  -  tats  de    la 

^Zz-Zizzfzzz  r~*>'     rT~  no.  ^"^ 

e.    Des  Ç(.(U 


iiyiPiiii 


^^8     AIRS  DES  Amazones  Modernes  , 

_  .—  s^X _ 1 ZZiZ" 


Dans  notre  Ifle  on  conduit  fou- 


— I- 


vent    Des  Ef    -    cla-ves  de    peu  de 

ZÇ.ZZLZZZZZ'^ZlL'Z—Z. *_— 

mi  -  ie ,   Et   par      dou  -  zai  -  ne 


-?^» — 


on      les 


^ 


prend    Sans      ti 


rer   les  .  frai»     de       la  pri  -  fe. 


Oh  !         que     les        hommes 
d*apre  -  fent      Sont  pié  -  trç     marchan- 


1*-TX- 


^z^EÊ^ESzËr 


<u  f«  I 
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Tambour    battant ,  miche  aUu« 

-f=>-^^<»g  _. !  _££} 

. !S^t- _> ^J  a 

mé    -  ^-    -  j^  -    -    .    -      «         Une 

g~gE§BÉ=EÈE?ESFEE§:EpE 

.      ^~':r".^~" — ~~ iilr.'~ — b^b^^ — ^"^ — *^b~" 

n'eft 


belle  mené  OQ  amant    Tant    qu'elle    n'eft 


^45i.E|EEfefe 

point  a  -  ni    -    mec  Du    feu  qui  caufe 
. 1    -P-f*» 

X^'i-O ^  -C — o- 

±z±zzzizE==z 

fon  tourment,  Mais  d'abord  qu'elle  eft  enflam- 


_•_•. 


S=SEtESEEP=pE:?E?EEhEE?ï 


fez- 


-Ehz^brd£=S-^-^- 


^tzt 


mée,  Sou  -  dain  par  un       jufte    re  • 

V---]r-' — ^— Si —  ! — "b~z  hd-i-z"  zzp 

tour.  Le  ga  -  lant  la         mène  à    fon 


p£ÉËËÉEi^llÈE=ÉËÊE5 


tour.    Tambour ,  &c. 


s8o 


Vaudeville. 


1 .« 


Terminons    en-  fin  nos  allarmcs 


iiliiipigii 

Goûtons  nos  momens  pleias  de  charmes,Que  nous  al- 

■^r-n=~d3Hzg35^=F^=ïr=-y 


— f-*7^-zï!g£=3rdz?r:E?:"rPzEd 

fûre  un  û  beau  jour.  Q.ue  la  paix  règne  fur  la 
terre  >  Rendons  en    grâces  à    l'A  -  mour , 


r^-m~  •     »  c«  -  ■ — — m  r~ — ^m  ~m~'m-^ 


Qui  vient  de  ter -miner  la  guerre, Relonton 
pion ,  tou  •  re  >  lou  -  re    lou  -  re  >  Tourelouri- 


rette  ,  toure-louri  -  rette,    Sonnez  Trom« 


-5^-- 


pette>    battez  Tambour. 


Vaudeville. 


38t 


r-  p. 


Lorfqae  le       Sexe 

4^zzzzp:ziizzEz_z..zihzîzzzt=?:z^zz 

Fémi      '-■    nin  Querelle  a    -    vec  le 


--!■ 


zzpz: 


^^zzqzjz.,    . 
skzzzàzîzzEz: 


T> 


Ë^rH*Ê=êÊË!ÉiÊtE 


-v^ — n! 


Mafcu     -      lin ,  La    paix  efl  fa      •    cilt 


^^^^Ê^^^à 


à    côn  -  cla 


re  ;  En  les      fai- 


?U-&~  *  ^       ,     .•    -• 


:t: 


■:i: 


fant  changer  de  ton.  L'amour  qui 


o 


lit  la    ta  -bl; 


fçait  la    ta-bla      -   turc,    Lcsraetbien- 

Z-— zzpzrzzz-zzâzn  • 


tôt  à  l'a  -  ni 


fon.  La    fi  -  lette  efl 


ffZ^ 


v"r — c Z' 

pElEEEeEPz, 

IZ C-vl— 


^zza 


faite  ,  pour  le  gar    -    çon  ,  Minon,  mi 


S32  Vaudeville; 


net  -  te  ;  Et    le   gar    -    çon    pour      1 


-A> 


la       fil    -  lette,    Mi-  net  -  te,  mi- 


Ëa 


Bon. 


• • 

._- 

Fin  du  tome  quatrième. 
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